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MOTIFS DE CET OUVRAGE.

J’ai informé depuis long-tems les Perfonnes

avec qui j’ai des relations concernant la Phy-

fique, que je travaillois à une Suite de mon
premier Ouvrage fur les Modifications de l'Atmof-

fhere -, & j’avois fixé cet Hiver pour dernier

délai de Publication : cependant je fuis obligé

encore de la fufpendre.

Cet Ouvrage fut commencé à Paris en 1781,

pour fatisfaire au defir de quelques Phyficiens,

avec qui je m’étois entretenu de mes nouvelles

recherches en Météorologie ; & de retour à

Londres en 1782, je me ferois occupé d’abofd

de fa publication, fi je n’avois eu le bonheur de

me lier perfonnellement à Paris avec M. Volta,
& d’apprendre de lui fa belle Théorie fur les

Influences électriques, qu’il expofa enfuite dans

un Mémoire préfenté à la Société Royale de

Londres, & qui fut imprimé dans les firan/ac*

lions philoj'ophiques de l'année 1782.

Cette Théorie avoit réveillé toute mon atten-

tion fur les Phénomènes éleélriques; dont j’avois

A 2
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edTé de m’occuper depuis bien des années, à

caufe de l’obfcurité que j’y trouvois toujours*

malgré tout ce qu’on avoit dit pour les expli-

quer. Mais les ayant confidérés de nouveau

d’après la Loi découverte par M. Volta, je

crus y entrevoir certaines analogies avec les

Phénomènes des Vapeurs aqueufes, qui renou-

velèrent tout mon intérêt pour cette branche

importante de la Phyfique i & M. Volta étant

venu lui -même à Londres en 1782, je me

pourvus, fous fa direction, des premiers Appa-

reils nécefiaires pour établir cette Théorie qui

me paroifloit répandre tant de lumière fur les

Phénomènes électriques.

En me livrant à ces Expériences je ne pré-

voyois point le travail auquel elles m’oblige-

roient. Quoique je leur euffe confacré tous

mes loifirs, dès l’Été de 1782 jufqu’au Printems

de 1783, je n’avais pas feulement encore amené

les principaux Appareils au degré de perfeétion

dont je les croyois fufceptibles. Mais j’étois

parvenu à plufieurs nouvelles dalles d’Expé-

riences qui ne purent plus être fuivies dès

qu’il fit chaud
j

parce que l’Air n’eft jamais

audi dépourvu de Vapeurs aqueufes en Été, qu’il

l’eft quelquefois en Hiver. Obligé donc alors
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de fufpendre ces Expériences, je repris mon Ou-

vrage de Météorologie, & je l’écrivis de nou-

veau Tous la forme de Lettres adrefTées à M. De
la Place

;
parce que ce Savant étoit celui des

Académiciens de Paris avec qui je m’étois le

plus entretenu de tous les objets qui le com-

pofoient.

Ayant, dis-je, donné cette nouvelle forme à

mon Ouvrage d ns le courant de l’Été de 1783,

je commençai à le mettre au net au mois d’Oc-

tobre, & à l’envoyer à M. De la Place pour

rimpreflion. Mais lorfque la Gelée ramena la

Sécherefie dans l’Air, je ne pus m’empêcher

de me livrer aux Expériences éleétriques ; &
depuis ce tems-là, julqu’au commencement de

l’Été dernier, j’avois repris & fufpendu plufieurs

fois ces Envois, que je réfolus alors de ne plus

interrompre.

En formant le plan de cet Ouvrage, je n’y

avois admis aucun détail lur l’Hygrométrie pra-

tique, parce que j’avois encore bien des chofes

en vue pour la perfeétionner ; & je réfolus

même de renvoyer à m’en occuper jufqu’après

la publication de ce qui regardoit fa Théorie,

afin de l’accélérer d’autant plus. Enfuite de

A d
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cette rélolution, je m’étois même refufé de tirer

cîe la Boîte un Hygromètre de M. De Saus-

sure que M. Marc Pictet avoit eu la bonté

de m’envoyer dès la fin de l’année précédente ;

Tachant d’avance qu’il m’engageroit dans beau-

coup de travail. Mais au commencement de

l’Automne dernière, n’ayant plus qu’à mettre au

net ce qui me reftoit à envoyer de mon ou-

vrage, je crus pouvoir au moins me permettre

de placer cet Hygromètre auprès des miens.

Je le tirai donc alors de Ta boîte, & commençai

à l’obferver, fiins autre defiein que celui d’étu-

dier Ta Marche : mais y ayant bientôt reconnu

des caractères que j’avois foupçonnés, je fus

tenté de les déterminer par quelques Expériences

comparatives avec les miens. Cette comparai-

fon exigeoit que j’exécutafie un plan formé

depuis long-tems pour donner plus de fenfibilité

à mes Hygromètres. Je crus que cela me coû-

terait peu, & je l’entrepris. Mais je me trompai

d’abord fur ce point, & plus encore fur la pof-

fibilité de réfilter à fuivre les Idées de nouvelles
' r • » •

Expériences qui me viendraient à l’efprit. Je

me lai fiai donc entraîner peu à peu à ces Ex-

périences, je perdis de vue mon ouvrage, & je

ne prévois point encore quand je le reprendrai :

car il faut encore que je profite des tems favo-
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râbles pour continuer mes Expériences élec-

triques.

Cependant je ne pouvois m’empêcher de re-

gretter ce retard de publication ; car le motif

qui m’avoit fait prendre la plume dès l’année

17 Si, loin de s’affoiblir, n’a fait que s’accroître.

Je defirois dès-lors de publier & d’établir quel-

ques Propofitions de Météorologie
,

qui me

paroifioient importantes dans l’état préfent de

la Phyfique. Les premiers germes des Prin-

cipes d’où découlent ces Propofitions, fe trou-

vent déjà dans mes Recherches fur les Modifica-

tions de VAtmosphère ; & je me fuis toujours

entretenu de leurs développemens avec les Phy-

ficiens attentifs que j’ai fréquentés, ou avec qui

j’ai correfpondu. Mais l’attention ne fe fixe

véritablement, que lorfqu’elle peut embrafier à

la fois un certain Enfemble de Faits & d’idées ;

& d’ailleurs, ces communications particulières

ne rempliiïoient pas affez mon but, celui de

faire fubir a mes fyftêmcs l’épreuve de tant de

Faits qui fe découvrent journellement, &. de

tant d’idées qui en naiffent de toute part.

Il m’eft donc venu à l’efprit de publier dcs-

à- préfent, les Réfultats principaux de mes nou-

A 4
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velles Obfervations & Expériences relatives à la

Météorologie. C’eft ce que j’entreprends d’exé-

cuter par cet ouvrage
;
qui contiendra ainfi non-

feulement le précis de l’autre ouvrage, mais

encore celui de mes Expériences électriques 8c

de mes nouvelles Recherches fur l’Hygrométrie

pratique.

Windsor, Février 1786.

v

\
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IDÉES
SUR LA

MÉTÉOROLOGIE.

DEFINIT I 0 N S ET P R 0 P 0 S I T I 6 N &

P R EL 1 Ml NA IRES.

Le principal objet de mon attention dès mes

premiers pas dans la carrière de la Phyfique,

pas commencés il y a près de 40 ans, a été les

Modifications de ces Subfiances nommées les

Fluides êlafliques ; mes premières Expériences

ayant eu en vue, le Feu ,
le Fluide éle£ïriquey

XAir , & les Vapeurs aqueujes. L’intérêt lbu-

tenu que j’ai pris dès-lors aux recherches fur

ces Fluides , a été principalement excité par

un Syltême de mon Ami particulier M. Le

Sage fur les principaux Agens mêchuniques des
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Phénomènes phyfiques ; Syftême dans lequel il

explique la Nature de ces Fluides, & les Caufes

méchaniques de leurs principaux Phénomènes,

d’une manière qui captiva mon attention dès

qu’il l’eut imaginé ; & qui m’a dirigé dès-lors

dans toutes mes Recherches, où je l’ai toujours

trouvé d’autant plus appuyé par les Phénomènes,

que je les ai mieux approfondis. J’ai obtenu

de mon Ami la permiffion de donner une Ef-

quilfe de ce Syftême dans mon ouvrage, auquel

il eft devenu une Introduction néceffaire. Je

ferai privé ici de ce fecours ; car il me feroit

impofîible de donner un Extrait, de ce qui n’eft

déjà que l’Extrait bien foible d’un grand ou-

vrage, auquel M. Le Sage travaille depuis long-

tems, mais que fa fanté l’a malheureufement

empêché de publier jnfqu’ici. Cependant je fuis

obligé d’indiquer le Sens de quelques Expreffions

que j’employerai en traitant des Fluides êlaftF

ques , & d’énoncer quelques Propofitions dont je

partirai, non comme nécefiaires à mes Syftêmes

particuliers, mais comme fervant à juftifier le

Langage que j’employerai. Voici ces Défini-

tions &: Propofitions -préliminaires.

i°. Je nommerai Fluides expanjibles, les Subf-

tances qu’on nomme communément Fluides élaf-

tiques. Je fais ce changement dans l’Exprefiion,



Propositions préliminaires. h

parce que je confidérerai toujours ces Fluides

comme compofés de Particules dijcretes, capa-

bles de fe répandre dans tout Efpace libre

lorfqu’elles n’obéi fient fenfiblement à aucune

autre C aufe que celle de leur expanfibilité.

i°. Je fubftituerai à l’Idée de Repuljion mu-

tuelle de ces Particules, donnée comme Caufe

de leur expanfibilité par quelqu.es PhyGciens qui

les confidèrent aufii comme dijcretes , celle de

Mouvement, conferv'e ou renouvelle dans ces Par-

ticules : conjerve
,

quand rien ne les arrête i

renouvelle
,
quand elles l’ont perdu, foit par des

Chocs
,

foit en entrant dans la compofition

d’autres Subltances.

3". D’après cette Caufe d'expanjibilité, je ran-

gerai la Lumière au nombre des Fluides expanji-

bles
,
parce qu’elle répond abfolumênt à cette dé-

finition
^ fes Particules étant dijcretes, & leur

diffémination dans tout Efpace libre, provenant

de leur Mouvement .

4'r Enfin j’aurai occafion d’énoncer l’idée de

Mouvemer.s de diverjes ejpèces
,
en parlant des Par-

ticules de différens Fluides expanftbles
; par où

j’entendrai, que leur Mouvement progrefiif fe
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fait félon des routes qui diffèrent de la ligne

droite en diverfes manières ; différences qui

conftitueront une partie effentielle des Carac-

tères diflin&ifs des différens Fluides. A quoi

j’ajouterai feulement : que ce ne font pas là de

fimples Loix gratuites
;
puifque d’un côté, j’en

montrerai les fondemens dans les Phénomènes

lorfque j’entrerai dans leurs détails ; & que de

l’autre, chacun de ces Mouvemens divers trouve

fes Caujes mêchaniques dans le Syftême de M,
Le Sace,

1



PARTIE I.

De l’Évaporation de l’Eau, et de ses

premières Suites.

à

C H A P. I.

De la Cauje de VÉ va pora ri o n, £5* des Va-

peurs A EU S E S

.

T * Le Syftême auquel les Phyflciens paroififent

s etre fixés depuis quelque tems à l’égard de
1*Évaporation

, eft
;
que ce Phénomène eft une

vraie Riffolution , médiate ou immédiate, de
YEau par YAir. Je n’ai jamais adopté ce

Syfteme
;

parce qu’il m’a paru contraire aux

Faits, malgré les Analogies fpécieufes fur lef-

quelles on l’a établi. La difcufiion de cette

Hypothèie occupe allez d’étendue dans mon
ouvrage, parce que j’ai trouvé efientiel de la

l’uivre dans toutes fies applications. Je n’extrai-

rai rien ici de cette Partie, inutile à mon objet

préfent, celui d’expofer un autre Syftême, énoncé
déjà dans mes Recherches fur les Modifications
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de VAtmofphére, mais non affez complètement

pour avoir vaincu les Préjugés.

2 . UÉvaporation, dans mon Syftême, eft

l’effet d'une union particulière du Feu à YEau ;

& Ton produit eft un Fluide expanfible particu-

lier, appartenant à une Claffe diftin&e de ces

Fluides

,

que je nommerai les Vapeurs. Mais ici

je prends ce Mot dans une acception particu-

lière, que j’expliquerai dans la fuite ; me con-

tentant de dire ici, qu’à caufe de cette acception

particulière du mot Vapeur, comme défignant

une Claffe de Fluides expanfibles
, je nommerai

toujours Vapeur aqueuje

,

le premier produit de

YÉvaporation de YEau.

3. Cette union diftinéle du Feu à YEau, dans

laquelle confifte YÉvaporation, fe fait toujours

à quelque Surface, intérieure ou extérieure, de

YEau : j’entends par Surface intérieure, les Pa-

rois de toute Solution de continuité ; foit dans
• *

l’Eau, par des Bulles d’air ou de Vapeurs -, foit

entre YEau & le Vafe, par une couche d’air,

ou par l’abondance du Feu.

4. Les Particules du Feu, fans ceffe en mou-

vement dans la Température la plus fixe, pé-

nètrent & abandonnent fimultanément tous les
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Corps. Celles de ces Particules qui fortent

des Liquides par une Surface libre, en déta-

chent aifément alors quelques Particules ; &
s’unifiant à elles, elles les entraînent dans leur

A.

Mouvement, en fubififant alors elles-mêmes des

Modifications que j’énoncerai.

5. Les Valeurs aqueujes

,

qui réfultent de

cette union des Particules de Feu à des Parti-

cules d’Eau, exercent toutes les Propriétés mé-

chaniques des Fluides a'èriformes, & les exercent

dans une pleine indépendance de ces Fluides.

Comme eux, elles font expanJiblëÉ & réfiftent

à la Comprejfion -, & elles exercent ces Facultés,

foit mêlées avec eux, foit feules, dans certaines

limites que j’afilgnerai.
’

) . .J

6. Je n’entends par Vapeur aqueufe, que le

produit immédiat de YÉvaporation, foit un Fluide

expanfible tranfparent ; le même qui elt déjà

connu fous le nom de Vapeur de l'Eau bouil-

lante, dans YÉolipile & dans les Pompes à Vapeurs.

Il ne s’agit donc point ici, de ce que je nommois
Vapeurs vifibles dans mon premier ouvrage,

mais que je nommerai ici Brouillard
;
qui n’eft

pas un Fluide expanfible, & n’efl: qu’une des

Efpèces de Décompofition des Vapeurs aqueujes*
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7. La Pefanteur fpécifique de ces Vapeurs

,

eft plus de moitié moindre que celle de YAir

commun ; c’eft-à-dire que, lorfqu’elles exercent

une certaine Force expanfive, foit feules, foit

mêlées à YAir, leur MaJJe eft plus de moitié

moindre que celle d’un pareil Volume à!Air qui

exerceroit la même Force expanfive dans les

mêmes circonftances.

8. La Denfité que peuvent acquérir ces

Vapeurs ; c’eft-à-dire, le degré de proximité

auquel peuvent arriver leurs Particules fans fe

détruire ; a un Maximum
,
déterminé dans une

même Température
,
mais qui change beaucoup

avec elle, étant plus grand quand la Tempéra-

ture eft plus chaude ; au-delà de ce Maximum

de Denfité, ou Minimum de diftance des Parti-

cules, elles fe décompofent en partie jufqu’à ce

qu’elles foient rentrées dans ces limites.

9. La Caufe de cette décompofition parti-

culière des Vapeurs aqueufes

,

eft la tendance

des Particules à’Eau à s’unir entr’elles, lorf-

qu’elles font arrivées à une certaine diftance.

Cette tendance mutuelle des Particules appar-

tient à tous les Liquides. C’eft elle qui, jointe

au peu d’adhérence des Particules au Contaél,

conftitue la Liquidités Elle fe manifefte d’une

* manière
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manière très-marquée dans YEau, par les Phé-

nomènes thermométriques de ce Liquide que j’ai

décrits dans mes Recherches fur les Modifications

de VAtmofphére -, & d’abord, par les Marches

comparatives des Thermomètres d'Eau & de

Mercure. On voit dans celle du Thermomètre

fait d’Eau
,
que le Feu a d’abord beaucoup de

peine à écarter fes Particules quand elle eft près

de fe geler, c’eft-à-dire quand fes Particules font

très-rapprochées -, mais qu’à mefure qu’il les a

déjà écartées d’une plus grande quantité, il

éprouve moins de réfiftance à les écarter davan-

tage : ce qui eft le caractère diftinétif des tendances

à diftance. On voit encore, par la comparaifon

des Marches de ce Thermomètre & de celui

d’Eau faturée de Sel Marin
, que lorfque les

Particules d’Eau font plus écartées par leur

union avec une autre Subftance, les dilatations

produites par des quantités fucceftives égales

de Feu
,
approchent plus d’être égales entr’elles

que lorfque l’Eau eft pure ; ce qui eft aufîi la

Marche des tendances à difiance, quand la dif-

tance s’eft accrue. Enfin, un exemple fenfible

de la réunion des Particules d’Eau entr’elles

(malgré la réfiftance des Subftances auxquelles

elles font unies par affinité) lorfque leur rap-

prochement eft fuffifant, eft la Congélation de

YEau qui a difïbut quelque Sel. Sa Congélation

B
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eft retardée, à caufe du plus grand éloignement

abfolu de Tes Particules ; mais elle a lieu enfin,

lorfque, par le refroidifTement, elles font arrivées,

à une proximité fuffifante, pour que leur ten-

dance mutuelle furmonte leur affinité avec le

Sel. Dans YEau faturée de Sel marin , le retard

de fa Congélation eft d’environ 17
0 de mon

Thermomètre ; & c’eft auffi le degré de refroi-

diftement qu’on peut produire en mêlant ce

Sel à la Neige, avec les précautions & en pro-

portions convenables. Leur mélange forme

bientôt un Liquide, lorfqu’il y a affez de Feu

pour tenir les Particules de YEau à une diftance

fuffifante ; Sc de même, dès qu’elles font à cette

diftance, il fe fait une première union par affi-

nité des Particules du Feu avec celles de la

Glace, d’011 procède en même tems le Liquide

& fon Refroidijfement -, comme je le dirai ci-

après, en parlant du Changement des Solides en

Liquides
,
par l’aétion feule du Feu.

10. C’eft donc par cette tendance mutuelle

des Particules de YEau, manifefte dans les Phé-

nomènes que je viens d’indiquer, que les Par-

ticules des Vapeurs aqueujes fe décompofent,

lorlqu’elles arrivent à une tellè diftance, que

les Particules d’Eau ont plus de tendance à fe

réunir qu’à refter unies à celles du Feu -, & c’eft
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de cette Caufe que réiulte un Maximum fen-

fiblement fixe, de la Denfité de ces Vapeurs

dans une même Température -, de même que le

changement de ce Maximum avec la Tempéra-

ture
,
comme je vais maintenant l’expliquer.

il. Des Vapeurs aqueufes qui paroifient dans

un état fixe, ne le font néanmoins qu’à l’égard

de leur Tout, & nullement quant aux Parti-

cules ; celles - ci changeant continuellement.

Toutes celles qui palTent dans une proximité

& une pofition telles que leurs Particules déEau

puiffent fe réunir, le décompofent, & YEau eft

libre pour un inftant ; mais bientôt le trouvant

dans quelque eipace plus grand, de nouvelles

Particules de Feu la vaporifent. Un état fixe

de ces Vapeurs n’eft donc que celui où les

décomportions & recompofitions fe compenfent

fenfiblement dans une même Mafîe; & le degré

déterminé de Denjité dans une Température don-

née, exprime un Minimum de dijlance moyenne,

auquel cette compenfation a lieu. Or comme
plus il y a de Feu dans l’Efpace, plus les re-

ccmpofitions font favorifées, cette dijlance moyenne

devient plus petite, foit le Maximum de Denfité

plus grand
,

quand la Température eft plus

chaude.
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12. Ce Maximum des Vapeurs aqueufes eft

fenfiblemënt le même darts tout Efpace, plein

ou Vuide d'Air: c’eft ce que dit l'Expérience;

Par où l’on voit, que le Minimum de dijiance de

leurs Particules, qui détermine le Maximum de

leur Denfité, ne concernent qu’elles - mêmes

,

indépendamment des Fluides aèriformes qui leur

font mêlés. Il eft difficile de déterminer précifé*

ment, tant cë Maximum
,
que Tes variations fui-

vant la Température -, parce que dans les Vafes

clos, où peuvent fe faire les Expériences im-

médiates, nombre de Caufes, connues & in-

connues, font varier les réfultats, comme on le

verra ci-après. Mais du moins on peut s’en

former une idée vague 5 & la voici. Quand la

Chaleur eft environ au Tempéré, & le' Baro-

mètre à 28 pouces de France , les Vapeurs

aqueufes ,
au Maximum

, forment entre &:

de la Force expanfve d ’ un certain volume

d'Air

^

& moins d’ -r

~

de fa Mafle ; & lorfr

qu’elles fe forment dans un Efpace vuide d’air,

elles exercent fenfiblement cette même preffion

fur le Manomètre.

13. Les Vapeurs aqueufes arrivant fenfible-

ment à un même degré de Force expanfive,

dans le Vuide comme dans l'Air, il en réfuke

qu’elles ne font point une partie aliquote conf-

iante de celui-ci, quoique toujours à leur Maxi*
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mum : cette partie s’agrandit, à mefure que

l’Air devient plus rare
;
puifque leur quantité

refte la même, quoique celle de l’Air diminue.

14. Les Vapeurs aqueujes ne peuvent fubfifter

feules dans un Efpace, dès qu’elles y éprouvent

une Prefïion durable qui excède le degré de

Force expanfive qu’elles peuvent exercer à leur

Maximum relatif à la Température actuelle ;

car une telle Prejfion, pour peu même qu’elle

excède ce degré, rapproche leurs Particules au-

delà du Minimum de diftance. Il s’en décom-

pofe donc d’abord une certaine quantité : & fi

la Chaleur & la Prejfion continuent au même

degré, la même Caufe de décompofition fe

renouvelle
;
d’où réfulte une décompofition to-

tale des Vapeurs. Mais fi on leur mêle une

quantité d'Air capable de foutenir cet excédant

de Prejfion 3
quelque grand qu’il foit alors, les

Vapeurs fubfiftent
;
parce que leurs Particules

ne font plus rapprochées au-delà du Minimum.

C’eft donc ainfi que les Vapeurs aqueujes fub-

fiftent dans YAir libre fous la Prejfion de l’At-

molphère
; c’eft-à-dirç, parce que YAir, auquel

elles font mêlées, foutenant la majeure partie

de .cette Prejfion, leurs Particules arrivées au

Minimum de diftance relatif à la Température,

ne font pas forcées à le pafler.

B 3
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15. A mefure que la Chaleur augmente, ce

Minimum de difiance moyenne des Particules des

Vapeurs aqueufes devenant une quantité plus

petite, elles peuvent devenir plus denjes
, & par

conféquent elles n’exigent plus un fi grand

mélange d’Air pour fubfifter fous la Prejfion de

l’Atmofphère ; tellement qu’enfin, lorlque la

Chaleur eft arrivée au degré de celle de l'Eau

bouillante dans le lieu, quel que foit le degré

de Prejfion actuelle de l’atmofphère, les Vapeurs

la fupportent fans aucun mélange à.'Air.

16. Voici donc la feule circonftance qui dif-

tingue les Vapeurs de l'Eau bouillante
,
d’avec

les Vapeurs de leur Efpèce dans tout autre état :

c’eft que lorfqu’elles fe forment, elles font tou-

jours en état de fupporter la Prejfion
,

quelle

qu’elle foit, qu’éprouve YEau bouillante -, ce

qui réfulte de la nature même de YÉbullition.

Un Liquide ne bout fous la Preffion quelcon-

que qui s’exerce fur lui, que lorfque les Vapeurs

produites dans le Vafe au contaét du Feu , font

arrivées à un degré de denfite tel, qu’elles puif-

fent foulever le Liquide chargé de cette Pref-

fton ; & qu’en même tems le Liquide ait un tel

degré de Chaleur
,
que ces Vapeurs puiffent le

traverfer fans être décompofées. Audi long-

tetns donc qu’elles confervent le degré de Cha

-
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leur qui leur a permis de fe former maigre la

PreJJïon, elles demeurent capables de la fouten,ir.

C’eft ce qui leur arrive par exemple dans la

Pompe à Vapeurs
,
dès que le Cylindre qui les

reçoit a acquis le degré de Chaleur de YEau

bouillante ; mais aufli-tôt qu’elles arrivent dans

un Efpace moins chaud,
elles fe dccompofent

en partie, & il n’en fubfifte qu’au Maximum

de la nouvelle Température. C’eft cette dé-

compofition qui forme le Brouillard flottant au-

deflus de l’Eau qui bout en plein Air ; Brouil-

lard qui fubit enfuite une nouvelle Évaporation
,

dont le produit, devenu expatjible, fe répand

aux environs.

17. Quoique YEau ait toujours fenflblement

un même degré de Chaleur quand elle bout fous

une même PreJJïon , elle peut y acquérir plus

de Chaleur qu’elle n’en confervera lorfqu’elle

viendra à bouillir. C’eft ce qui lui arrive dans

un Vafe à orifice étroit, où on l’a tellement

purgée d’Air, qu’il n’y aît aucune folution

fenfible de continuité, ni dans fa Ma(Te, ni

d’elle avec le Vafe; parce qu’alors, quoiqu’elle

n’éprouve à l’extrémité fupérieure de fa colonne

d autre PreJJïon que celle de l’Atmofphère, fes

Particules oppofent plus de' réfiftance à être

féparées, & les Vapeurs doivent acquérir plus

B 4
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de force pour opérer une première réparation.

Alors, dis -je, cette Eau peut acquérir beau-

coup de Chaleur fans bouillir. J’ai rapporté,

dans mes Recherches Jur les Modifications de

RAtmojphére, une Expérience où je portai cet

excès de Chaleur jufqu’à 9 ± de mes degrés,

environ 21° de Fahrenheit, au-delà de la Cha-

leur de YEau bouillante ; avec apparence mêifie

que j’aurois pu le porter plus loin, fi j’avois

réuffi à contenir cette Eau. Mais dès que les

Vapeurs purent s’y former, leur Force expan-

five fut fi grande, qu’elles fe manifeftèrent avec

Explofion ; de forte qu’une affez grande partie

de l’Eau fut chaffée hors du Vafe, & le relie

fut aulfi-tôt réduit à la Chaleur de YEau bouil-

lante .

18. La fixité de la Chaleur de l'Eau bouil-

lante ell donc une conféquence immédiate des

Principes que j’ai établis ci-deffus, à l’égard

du Maximum des Vapeurs aqueufes fuivant les

Températures. Il ne peut fe former des Vapeurs

dans l'intérieur de YEau, que lorfqu’elles ont affez

de Force expanfive pour s’y étendre : elles n’ac-

quièrent cette Force, que lorfque la Chaleur de

l’Eau efl arrivée à un certain degré; dès qu’elles

l’ont acquis, elles s’étendent & s’échappent.

Alors l’Eau bout-, c’eft- à-dire, elle ell foulevée &



Chap. i.] DES VAPEURS AQUEUSES. 25

agitée par les Vapeurs qui fe forment dans fon

fein ; & une plus grande application de Feu

n’a fenfiblement d’autre pouvoir, que celui de

rendre YÉvaporation plus rapide.

19. C’eft de là que découle le Phénomène

particulier, obfervé par M. Cavendish, &
qu’il a appliqué à la fixation du point de la

Chaleur de YEau bouillante fur le Thermomètre ;

favoir : “ que la Température de la Vapeur
“ qui s’échappe de YEau bouillante, dans un
<f Vafe que cette Vapeur traverfe fans s’y dé-
<c compofer, eft plus fixe que celle de YEau
tc elle-même.” En effet, il y a toujours de

petites ofcillations dans le Thermomètre lorf-

qu’il eft plongé dans l’Eau ; ofcillations qui

proviennent de ce que les Vapeurs n’enlèvent

pas inftantanément le Feu qui continue à entrer

dans YEau. Il n’y a point de telles ofcillations

quand le Thermomètre n’eft environné que des

Vapeurs -, car celles-ci fe forment & s’échappent,

dès que la Chaleur eft fuffifante pour les former.

C’eft donc là certainement le moyen le plus sûr de

fixer exactement le point de la Chaleur de TEau
bouillante fur les Thermomètres -, & comme c’eft

en même rems le plus commode, dès qu’on a

l’Appareil fort fimple qu’a imaginé M. Caven-
disk, je ne puis que confeiller aux Obfervateurs,
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d’engager les Artiftes à fe procurer cet Appareil,

décrit dans les Tran/aéïions philofophiques , & à

l’employer toujours dans la conffruétion de leurs

Thermomètres.
V *

20. UEau peut encore, fans bouillir
,

pro-

duire, par fa Surface feule, des Vapeurs auffi

denfes que celle de l’Eau bouillante fous la

même Prejfion : mais il faut pour cela, que les

Vapeurs qui s’en détachent, fe répandent dans un

Efpace clos, & qui foit toujours à même Vem~
perature qu’elles. Alors, dis-je, fi la Chaleur

augmente, ces Vapeurs détachées de la furface

acquerront toujours une Denjité proportionnelle

à cette augmentation, & pourront réfifter feules

à une Prejfion quelconque. Si par exemple on

fait monter de ÏEau au fommet d’un Baro-

mètre, les Vapeurs qu’elle produira dans la

Température de l’air feront bailler le Mercure

d’une certaine quantité. MM. Lavoisier &
De la Place ont trouvé, que c’étoit de \ pouce

au Tempéré : M. Watt, dont je parlerai bien-

tôt, n’a pas trouvé cette quantité fi grande -,

mais cela ne fait rien au Phénomène dont je

parle. A mefure qu’en échauffe YEau & l’Ef-

pace occupé par les Vapeurs, celles-ci dépriment

de plus en plus le Mercure. Quant elles font

arrivées à la Chaleur de l’Eau bouillante dans
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le lieu & en ce moment-là, elles ontdéduit le

Mercure à fon Niveau dans le Réfervoir : elles

foutiennent donc feules alors la Preffion de l’At-

mofphère. Si le tube plonge dans un Réfervoir

profond, les Valeurs plus échauffées le dé-

priment de plus en plus au-deffous du Niveau,

& enfin s’échappent. On fait auffi quelle Force

expanfive peuvent acquérir les Vapeurs dans le

Digejleur de Papin -, & cependant l’Eau n’y bout

point.

21. Je viens ainfi de fuivre les Vapeurs

aqueujes dans leurs Modifications principales,

produites par les différences de la Chaleur

.

On y a vu toujours un même Fluide expanfible,

produit par la réunion du Feu à YEau ; ayant

toutes les Propriétés méchaniques des Fluides

aëriformes tant qu’il fubfifte ; à la formation

duquel ces Fluides ne contribuent point
;
qui

exifte dans une pleine indépendance d’eux ;

& qui, dans fes Phénomènes, n’a de relation

avec eux, que parce que, lorfqu’il n’eft pas

animé par une Chaleur affez grande, il -ne peut

fupporter la Preffion de l’Atmofphère que con-

jointement avec eux. On a vu en un mot, que

les Vapeurs de l'Eau bouillante, reconnues né-

ceffairement pour un Fluide expanfible particu-

lier formé de Feu & d'Eau , ne font que ce
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même Fluide
; produit immédiat & confiant de

toute Évaporation
, arrivé feulement, par une

Chaleur fuffifante, à un degré de Denfitê où il

peut fupporter feul la PreJJion de l’Atmofphère.

22. J’étois arrivé à ce Syflême général, fur

la Caufe de YÉvaporation, l’exiflence des Vapeurs

aqueufes dans l’Air, & leur identité avec celles

de YEau bouillante -, mais non fans trouver en-

core quelques difficultés dans les Phénomènes

de détail ; lorfque j’ai eu le bonheur de me
lier avec M. James Watt, Ingénieur Écoffois,

établi à Birmingham, dans les lumières de qui

j’ai trouvé la folution de toutes ces difficultés.

M. Watt efl le grand Phyficien & Mécha-

nicien auquel font dues ces admirables Pompes

à Vapeur
,

qui, avec l’affiftance du génie de

M. Boulton devenu l’affocié de M. Watt,
font époque dans les Arts en Angleterre, & ont

commencé à être connues en France, par celle

que MM. Perrier ont établie à Chaillot près

de Paris. Perfonne n’a étudié les Vapeurs de

l'Eau bouillante avec autant de confiance, de

fagacité, & de génie, que M. Watt; & je

dois à fon amitié la connoiffance de nombre de

Faits relatifs à ces Vapeurs
,
qui feront un vrai

Préfent à la Phyfique lorfqu ’ ils paraîtront



Chap. 1 .] DES VAPEURS AQUEUSES. C2Ç

dans mon Ouvrage, par la permiflion que m’en

a donné M. Watt.

23. L’Étude des Vapeurs aqueùfes me parut

l’une des plus importantes de la Phyfique, dès

que je commençai à m’occuper fortement des

Fluides expanjibles en général. Nous voyons

en elle un Fluide diflinét; prefque généralement

ignoré, parce que fa tranfparence le rend in-

vifible, parce que le plus iouvent mêlé à l’Air,

il eft impalpable d’une manière diftinéte, &
parce qu’on avoit empêché l’attention de fe

porter fur les Phénomènes qui attellent néan-

moins fon exiftence, en imaginant l’Hypothèfe

de la Dijfolution de l'Eau par l'Air, comme

Caufe de YÉvaporation. Mais l’exillence de ce

Fluide fe rend immédiatement fenfible par nom-

bre de Phénomènes
, & fes Modifications une

fois découvertes, font un Échelon pour arriver

à la connoiffance d’autres Fluides moins per-

ceptibles, & même à celle de l’origine de YAir.
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C H A P. IL

De V II YGROLOGIE.

24. Ap r è s avoir indiqué les preuves de

YExlffience des Vapeurs aqueufes dans l’Air, &
expofé les Loix de leurs divers degrés de Denfité

,

d’où réfultent les Modifications de leurs Effets

méchaniques ; je viens à ce qui concerne plus

particulièrement leur Nature
, & les divers

Effets chymiques qui en réfultent ; ce qui doit

faire l’objet de YHygrologie.

25. Ces Vapeurs , ai-je dit, font compofées

de Feu & d’Eau, réunis par affinité. J’ajoute-

rai maintenant, comme une première Bafe de

YHygrologie
,
que dans cette union, YEau & le

Feu perdent également la Faculté de produire

leurs Effets diftinétifs ; comme les Acides &
les Alkalis la perdent dans les Sels neutres.

YJEau y perd donc les Facultés d’humeïïer &
de mouiller, & le Feu celle de produire la Cha-

leur. C’eft à cette Modification du Feu que

font dues, la perte de Chaleur qui a lieu quand

un Liquide s’évapore, & l’augmentation de Cha-



Chap. ii.] de l’hygrolocie. 31

leur qui accompagne la décompofition de fa Va-

peur. Le Feu

,

joint à YEau, ne jouit plus de

l’efpèce de Mouvement d’où réfulte la Chaleur,

& ne peut même plus pénétrer les Corps : il y

eft donc vraiment latent ; mais quand la Vapeur
fe d'ecompofe, il devient libre, & fenfible par la

Chaleur. UEau non plus ne mouille ni nhu-

mecle ;
ellje ne produit le premier de ces Effets

qu’en fe difpofant fur les Corps, &• le dernier

qu’en s’unifiant à eux ; ce qu’elle ne peut faire

quand le Feu la pofsede. Mais fi la Vapeur fe

d'ecompofe ,
YEau devenue libre, produit l’un ou

l’autre de ces Effets.

26. Les Vapeurs aqueufes qui fe décompofent ,

peuvent donc mouiller ou humecter ; mais les

décomposions d’où réfultent ces Effets diftincts,

font différentes. La première eft celle qui dé-

termine les Loix de leur Denfîté, & que j’ai

expliquée dans le Chapitre précédent. Une par-

tie des Vapeurs exilantes fe d'ecompofe, fi la dif-

tance moyenne de leurs Particules devient moin-

dre que la Température ne le permet. Si donc

le Refroidijfement arrive jufqu’à leur faire paffer le

Minimum de diftance fixé par la nouvelle Tem-

pérature, quelques Particules d’Eau abandonnent

leurs Particules de Feu en fe réunifiant, & ii fe
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précipite de YEau concrète, qui alors mouille

les Corps;

27. La Seconde Caufe de leur décompojitioh,

peut les affeéter dans tous leurs états ; & c’elt

elle qui produit YHumidité proprement dite.

L'Eau a de Yaffinité avec diverfes Subftances,

de la même manière qu’elle en a avec le Feu ;

& ce font là les Subftances hygrojcopiques, au

nombre defquelles par conféquent le Feu peut

être rangé. La feule Loi de cette Affinité eft ;

que YEau fe diftribue toujours à toutes celles

de ces Subftances qui font dans un même lieu,

à chacune fuivant fon pouvoir fpécifique d’en

retenir ;
lequel peut être déterminé par la

quantité nécefiaire à la Saturation de la Subf-

tânce. Je nommerai ce Pouvoir Capacité} pour

la facilité de l'expreflion. Voici donc comment

cette Loi s’exerce dans les Phénomènes hygroj-

copiques.

28. Si l’on introduit de nouveau Feu dans

un Efpace qui ne renferme point à.'Eau fura-

bondante, il en enlève aux Subftances hygrojco-

piques qui fe trouvent dans cet Efpace, & par-

la il y diminue YHumidité -, foit la quantité

proportionnelle d’Eau hygrojcopiquement coin -

biné : & la même diminution a lieu, fi l’on

introduit
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introduit dans cet Efpace tout autre Subftance

hygrofcopique qui pofsède une quantité propor-

tionnelle d'Eau, moindre que celle des Subf-

tances qui s’y trouvoient déjà. Si au contraire

on apporte de nouvelle Eau dans l’Efpace, ou

des Subftances hygrojcopiques qui en pofsèdent

proportionnellement plus que celles qui s’y

trouvoient, l’Humidité y augmentera ; car toutes

les Subftances préfentes lé partageront cette nou-

velle Eau. UHumidité augmentera par la même

raifon dans l’Efpace, fi l’on en foutire du Feu ;

car YEau qu’il abandonnera, fera diftribuée aux

autres Subftances.

29. UAffinité de YEau avec les Subftances

hygrojcopiques ne s’exerce qu’au contaét. Lors

donc qu’il n’y a pas de YEau concrète en con-

tact avec ces Subftaqces, c’eft par le Feu que

fe fait fa diftribution. Les Particules du Feu ,

fans cefte en Mouvement, enlèvent de YEau aux

Subftances qui en ont le plus 8c en aban-

donnent à celles qui en ont le moins
:
par où

s’établit l’équilibre d’Humidité dans un même
lieu, s’il n’y a point de Caufe particulière d’une

inégale diftribution de YEau.

30. C’eft donc par-là auffi que les HygroJ-

copes indiquent YHumidité locale; c’eft-à-dire,

C
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parce qu’ils font compofés de ces Subftances

auxquelles le Feu tranfmet une partie propor-

tionnelle de YEau hygrojcopiquement répandue

dans le lieu : & ces Subftances fourniflent des

Hygrojcopes proprement dits, lorfqu’elles font

dans une pofition telle, qu’elles indiquent les

changemens qu’éprouve leur Humidité propre.

Tel eft le premier Pas de VHygrométrie, à la-

quelle je viens maintenant.
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C H A P. III.

De VH r g r o m e' r rie.

31. Les vicifîitudes de defsèchement & d’hu-

meétation des Subfiances hygrofcopiques
,
produi-

iant chez elles des changemens plus ou moins

grands de Poids & de Volume, on a longé dès

long-tems à en tirer quelque moyen de mefurer

YHumidité. Je ne parlerai ici que des change-

mens de Volume3 ceux de Poids n’étant pas

iufceptibles de melure dans tous les cas.

32. L ’Hygromètre doit être fait d’une Subf-

tance, de telle nature, & tellement difpofée,

qu’elle nous fourni fie des rapports comparables
,

conftans, & vrais, entre les quantités dHumi-

dité qu’elle renferme en divers tems. En trai-

tant de cet objet, je nommerai état hygrojcopi-

que3 le rapport de l’état aétuel, avec l’un ou

l’autre des deux Extrêmes, de Sécherejfe ou

d’Humidité.

33. D’après cette définition de YHygromètre,

il n’indique point immédiatement des quantités

C 2
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^bfolues à'Eau hygrofcopiquement combinée,

mais feulement des degrés à.'Humidité -, les pre-

mières dépendant de plus, de la Capacité des

Subftances. Si donc on veut juger, par l’ob-

fervation de YHygromètre, de la quantité d'Eau

hygrofcopiquement combinée dans une certaine

Subftance ; il faut avoir premièrement appris,

par des Expériences direétes, quelle quantité

elle en contient à fon Maximum. Ceci s’ap-

plique au Feu
,
comme à toute autre Subftance

hygrofcopique ; c’eft-à-dire, que pour connoître

la quantité d'Eau en Vapeurs dans le lieu où

YHygromètre eft obfervé, il faut connoître la

quantité qu’en contiennent les Vapeurs à leurs

divers Maximums fuivant les différentes Tem-

pératures j & alors, le Thermomètre étant joint

à YHygromètre, on aura les données néceffaires

pour connoître la quantité Quelle d'Eau en

Vapeur dans le lieu,

34. Tel fera donc le Langage de YHygro-

mètre, s’il a les Conditions requifes -, dont la

première que j’ai indiquée, eft la Comparabilité.

Cette condition exige effentiellement, ou deux

Points fixes, qui fervent de Bafe à l’Échelle ; ou

un Point fixe, appliqué à une Subftance dont

toutes les Portions individuelles foient egale-

ment affeétées par l’Humidité. C’eft ainfi que
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MM. De Reaumur & De Lisle avdient eiïayé

de conftruire un Thermomètre: le premier, par

la Congélation pour Point fixe, & la mefure des

dilatations d’un certain E/prit de vin, à partir

de ce point (car c’eft-là le Thermomètre de NI. De

Reaumury
dont tant de Phyliciens parlent, en

oubliant ce qu’il étoit (*) ) ; & le dernier, par

la Chaleur de l'Eau bouillante pour Point fixe.

(*) Quoique je n’aie pas lieu de penfer, que beaucoup

de Phyficiens aient lu avec une attention foutenue mon long

Ouvrage fur les Modifications de /’Atmojphere , je ne puis

m’empêcher d’être étonné, qu’il y en ait tant encore, qui

nomment Thermomètre de De Reaumur, un Thermomètre

fait de Mercure, & divile en So parties entre les Tempéra-

tures de la Glace fondante Se de l’Eau bouillante ci un point

donné du Baromètre, Lorfque j’eus fixé cette Echelle, par

des motifs très-déterminés, & conllaté les Marches corref-

pondantes de ce Thermomètre & de celui de M. De

Reaumur; marches très-différentes; feu M. De la Con •

d ami ne, à qui je communiquai mon Ouvrage en Manuf-

Cript, fut d’avis, que je changeaffe le nombre 80 : m’aff

furant qu’il feroit un piège, vu l’inattention fi commune

parmi ceux même qui profeffent la Phyfique. Je ne con-

noiffois pas encore aulfi bien que lui cette inattention, & je

donnai plus de poids à deux Cofifidérations
;

l’une que

j’exprimai, l’autre une Modeitic déplacée. J’y ai regret,

maintenant que j’ai vu par l’Expérience, combien la pré-

diélion de M. De la Condamine étoit fondée.
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& la mefure des condenfations dü Mercure à

partir de ce point.

35. Les difficultés que j’envifageai d’abord

à trouver un Point fixe de Sécherejfie, me déter-

minèrent à fuivre cette dernière Méthode ; &r

je l’employai pour mon premier Hygromètre >

préfenté à la Société Royale de Londres en

1773. Mais je découvris bientôt après que

Yivoire (qui étoit fa Subftance hygrojcopique)

n’avoit point toujours la même dilatabilité ; &
je trouvai enfuite le même défaut, aux Plumes,

que je propofois déjà alors d’y fubftituer, & à

toutes les autres Subftances que j’efiayai. Je

me fixai à la Baleine par d’autres confidérations ;

& quant à la comparabilité
, j’y parvins affez

bien par un feul Point fixe, en employant une

Méthode qui a quelque avantage général, mais

dont je ne ferai pas mention ici. Ce fut là

mon fécond Hygromètre, que je préfentai à

l’Académie Royale des Sciences de Paris en

1781. Mais bientôt après je trouvai un fécond

Point fixe ; ce qui m’a fait changer totalement,,

pour la troifième fois, la Conftru&ion de YHy-

gromètre.

36. Cet Infiniment peut pofleder ainfi un

avantage, que le Thermomètre n’aura probable-
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ment jamais ;
celui d’avoir pour Points fixes

des Extrêmes abfolus : car il y a un Extrême

à'Humidité, favoir le Point où les Subftances

hygro/copiques font Jaturées à'Eau ; & un Ex-

trême de Séchere/fe, favoir le Point où elles font

privées de toute Eau hygro/copiquement com-

binée avec elles. Je vais traiter de l’un & de

l’autre.

37. D’après les Principes d'Hygrologie que

j’ai pofés dans le Chapitre précédent, il étoit

naturel de conclure; que YHumidité extrême ie

trouverait, là ou la quantité d'Eauferoit telle
,
que

toutes les Subfiances hygro/copiques
, y compris le

Feu ,
en Jeroient certainement Jaturées . Mais

lorfque je vins à chercher, quel pourrait être

le fympcôme auquel on reconnoîtroit furement

cet état des Subftances hygro/copiques

,

je ne pus

fatisfaire mon efprit, qu’en arrivant à la Mouil-

lure
,
c’eft-à-dire, aune quantité à'Eau furabon-

dante : d’où je tirai cette conféquence
;
que le

moyen le plus fimple de fixer furement le Point

de YHumidité extrême fur l’Hygromètre, étoit de

le plonger dans l'Eau.

33. M. De Saussure, dans un Ouvrage fur

YHygrométrie, rempli de Faits intéreffans & de

Remarques que perfonne n’avoit encore pu-

bliées, donne la description d’un Hygromètre qui

C 4
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a dû fe concilier l’attention des vrais Phyficiens.

L’Échelle de cet Inftrument efl déterminée par

les Extrêmes à’Humidité & de Sécherefife : mais

M. De Saussure, craignant de plonger fou

Hygromètre dans YEau, à caufe de fa conflruc-

tion, a rejetté ce moyen, comme n’étant pas

convenable -, & il lui a fubftitué 1
’

Humidité

produite fous une Cloche de Verre, renverfée fur

de YEau, & dont les Parois relient 1 conftam-

ment mouillées. Il penfe que YHumidité pro-

duite fous cette Cloche cil fixe, & qu’elle eft

YHumidité extrême.

39. J’avois lieu de douter qu’on pût trouver

furement YHumidité extrême par aucun autre

moyen que par YEau concrète. L’Humidité d’un

Milieuy
mêriie environné d'Eau dans un petit

Efpace, n’elt jamais que l’effet des Vapeurs

aqueufieS fur les Subltances hygrojcopiqUes ; & cet

effet eft variable à nombre d’égards. M. De

Saussure le croit fixe à toute Température ;

& je favois par nombre de Phénomènes, qu’il

varioit extrêmement fuivant les Températures.

J’avois même lieu de croire, qu’il ne pouvoir

être fixe dans une Température en apparence

confiante, vu la complication des Caufes qui

agiffent dans les Vafes clos. C’étoit-là un des

défauts que je foupçonnois dans YHygromètre de
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M. De Saussure ; mais comme je ne voulois

pas en faire l’examen à la légère, je craignois

de m’y engager ; & l’Expérience a prouvé que

ce n’étoit pas fans raifon.

40. J’ai donc répété plufieurs fois le Procédé

de M. De Saussure pour fixer le Point de

YHumidité extrême fous une Cloche mouillée :

à chaque fois j’ai continué l’Expérience plu-

fieurs jours, avec le plus grand foin ; & j’ai

trouvé ce que je prévoyois -, favoir, i°. qu’il y

a de très - grandes variations dans YHumidité

fous cette Cloche, produites par les Variations

de la Chaleur
,
quelque foin qu’on prenne de

mouiller fréquemment les Parois de la Cloche ;

2
0

.
que YHumiditê n’y revient pas aux mêmes

Points par les mêmes ‘Températures , fans que le

plus fouvent on apperçoive les Caufes de ces

changemens.

41. On feroit étonné d’un tel écart entre les

Expériences de M. De Saussure & les miennes,

fi je ne difois dès ici
;
que la nature de fon

Hygromètre l’a empêché d’appercevoir ces dif-

férences, & que c’eft par un des miens, placé

fous la même Cloche, que je les ai conftatées.

La Caufe de la différences nie nos Hygromètres

tenant à une autre point d’Hygrométrie, je ne
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puis en parler ici, & je renvoie même les détails

de ces Expériences, jufqu’au lieu où je traiterai

cet autre Point ; me bornant pour le préfent à

l’expofition des Caufes qui produirait les varia-

tions de l'Humidité fous la Cloche.

42. Ayant lu ceci à la page 11 de l’Ouvrage

de M. De Saussure :
tf On ne doit point

“ craindre que la chaleur plus ou moins grande,

cc foit de l’Eau, foit des Vapeurs, foit de l’Air

t£ ambiant, produife un changement fenfible

cc fur le terme de l’Humidité extrême je fus

étonné de le voir contredit à la page 36, où

M. De Saussure dit ceci :
<c J’aurois defiré

“ de répéter ces mêmes Expériences (pyromé-
tc triques) fur le Cheveu parfaitement faturé

c£ d’humidité ; mais .... premièrement, en ré-

cc chauffant le Vafe> il eft très-difficile, pour ne
cc pas dire impojjible, de le tenir conftamment
cc faturée de Vapeurs ” Or qu’eft-ce que

réchauffer le Vaffey fi ce n’eft donner une plus

.grande Chaleur
, foit à l'Eau

y Joit aux Vapeurs,

Joit a l'Air ambiant ? ce que M. De Saussure

avoit dit qu 'on ne devoit pas craindre. Je re-

tournai donc à la page 21, pour tâcher d’en

comprendre le fens, & j’y trouvai ce qui avoit

donné beu à ce contrafte. M. De Saussure

y dit ceci :
“ Des Cheveux bien fains & leffivés
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(C

ce

à-propos, ne font nullement contraétés par

les Vapeurs de l’Eau, même bouillante -, elles

ne produifent pas fur eux plus d’effet que
tc celles de la froide .” A quoi il revient à la

page 22 fous un autre point de vue. “ Quant
<c aux Vapeurs (dit-il), elles ne pénètrent, ou

“ du moins elles Rallongent pas plus le Cheveu

lorlqu’elles font chaudes que lorfqu’elles font

c froides ; & c’eft-là une propriété du Cheveu

bien remarquable, & qui le rend bien pré-

cieux pour l’Hygrométrie.”

cc

te

te

43. On voit que le point que M. De Saus-

sure vouloir établir par cette dernière affertion,

étoit
;
que les Vapeurs chaudes n’avoient pas

plus de pouvoir que les Vapeurs froides
,
pour

allonger le Cheveu, loit pour faire marcher cet

Hygromètre vers l 'Humidité. Ce qui au relie,

s’il étoit fondé, n’appartiendroit pas plus aux

Cheveux, qu’à toute autre SubUance hygrofeopi -

que ; ou bien exclurait les Cheveux de YHygro-

mètre. Mais ce qu’il y a d’effentiel à remar-

quer ici, c’elt qu’il faudrait prouver précifément

le contraire, favoir; que les Vapeurs chaudes ne

font pas marcher l’Hygromètre vers la Sèche-

rejfe : or furement on ne peut le prouver ; car

elles produifent cet effet de plus en plus, à

mefure qu’elles font plus chaudes ,
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44, Cependant M. Dé Saussure vouloir

auffi prévenir contre cette crainte, par l’autre af-

fection ; favoir :
<c Qüe les Cheveux bien fains Sc

cc leffivés à-propos, 11e font nullement contrat-

tc tées par les Vapeurs de YEau, même bouil-

cc lante ; qu’elles ne produifent pas fur eux
fC plus d’effet que celles de la froide.” C’eft

ici que l’écart de l’affertion avec le Fait, me
conduifit à découvrir l’idée de M. De Saus-

sure, & la nature de l’Expérience dont il vou-

loit parler. Il avoit probablement fubftitué de

YEau bouillante à l’Eau froide, dans le Baffin

fur lequel fa Cloche étoit renverfée ; & l’Hy-

gromètre avoit été enveloppé du Brouillard pro-

duit par cette Eau. Alors fans doute il ne

devoit pas aller vers la Sêcherejfe ; & bien loin

de là, c’étoit le feul moyen de produire fure-

ment YHumidité extrême fous la Cloche -, car les

Corps fur lefquels fe dépofe ce Brouillard, en

font mouillés, tout comme s’ils étoient plongés

dans l’Eau,

45. Ce Fait donc n’a aucun rapport avec le

cas dont je parle, où il doit toujours être en-

tendu
;
que le Milieu où fe trouve YHygromètre,

eft à la même Température que YEau qui s’éva-

pore. Ce qui, à moins d’un arrangement par-

ticulier de circonftances, fera le cas de la mé-
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thode de M. De Saussure ; où il demande

Amplement, de -placer VHygromètre fous une

Cloche renverjée fur de l'Eau, Cf dont on mouille

fréquemment les Parois : ajoutant, que l ’Humidité

iera la même fous cette Cloche à toute 'Tempé-

rature. J’ai trouvé le contraire, comme je

viens de le dire ; mais fans rapporter encore

mes propres Expériences, je vais lever l’équi-

voque de celle à laquelle M. De Saussure

fait probablement allufion.

46. On ne doit pas nommer Vapeur de

l'Eau bouillante (à moins que de s’expliquer)

le produit de cette Vapeur décompofée, foit le

Brouillard qui s’en forme quand elle arrive dans

un Milieu moins chaud qu’elle. Il n’eft pas

befoin de YHygromètre, pour juger de YHumidité

d’un Milieu
,
devenu opaque par la décompofi-

tion des Vapeurs-, car YHumidité extrême y règne

toujours, comme dans le fein même de YEau,

<k à toute Température. Ce n’eft donc que

pour un Milieu tranfparent
,
que l’Hygromètre

eft néceffiaire ; car c’eft lui leul alors qui peut

nous inftruire de Yétat hygrofeopique de ce Mi-

lieu
; YEau ne s’y trouvant que par affinité avec

le Feu , & ainfi fous la forme de Vapeur tranj'-

parente. Or, quand le Milieu eft à la même
Température que YEau qui s’évapore, les Vapeurs
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produites font d’autant plus loin de leurMaximum,

que la ‘Température eft plus chaude. Et l'Hy-

gromètre nous avertit de cet effet
;
parce que

fa Subftance étant réduite à l’état thermofcopi-

que & hygrojcopique des Vapeurs
,
ne leur enlève

plus ni Feu ni Eau, & qu’elle nous montre

ainfi, par fon propre état, celui des Vapeurs

dans le Milieu.

47. C’eft ce que m’ont confirmé les Expé-

riences que j’ai faites fous la Cloche de M. De
Saussure; mais qui étoit déjà prouvé par les

obfervations hygrofcopiques faites à peu d’éléva-

tion au-deflus des grandes furfaces d'Eau, la

Mer & les Lacs, à différentes Températures : car

l’étendue de l’Eau qui s’évapore, fupplée en

plus grande partie aux Parois mouillées d’une

Cloche 5 & fi YHumidité étoit néceffairement ex-

trême
,
quand les Vapeurs formées font retenues

dans un Milieu ; elle devrait toujours l’être à

peu de diftance de la Surface de ces grandes

Eaux : ce qui eft bien loin de l’obfervation

journalière de ceux qui y navigent.

48. Pour prouver direélement, què les Va-

peurs qui s’élèvent dans un Milieu de même

Température qu’elles, produifent d’autant moins

d'Humidité, que YEau & le Milieu font à une
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Température plus chaude, je rapporterai ici

une obiervation importante de M. Watt.

Il a trouvé, dans fa longue pratique fur la

Machins à Và-peur
,

qu’on ne pouvoit y em-

ployer le Bois dans aucune des parties où

les Vapeurs de VEau bouillante fe confervent ;

comme par exemple pour le Pifton -, car il s’y

defsèche tellement, qu’il fe crevafle comme il

le feroit auprès du Feu. C’eft d’après ce Fait

que j’ai dit d’entrée
;
que l’opinion de M. De

Saussure, fur YHumidité produite par Yévapo-

ration à fon Maximum dans un Vafe clos, dif-

féroit extrêmement du Fait: car les Vapeurs de

VEau bouillante
,
qui font dans ce cas, appro-

chent déjà beaucoup de la SéchereJJe extrême ;

& je ne doute pas qu’elle ne fe trouve prefque

entièrement dans les Vapeurs du Digefteur de

Papin.

49. Je conclus donc ; comme je l’avois fait

en 1773 dans mon premier Ouvrage’ fur l’Hy-

grométrie; que défi dans VEau qu’on trouve

furement YHumiditê extrême ; & j’ajoute main-

tenant, qu’elle s’y trouve à toute Température.

On la trouve aufîi dans le Brouillard -, mais

c’ell feulement, parce qu’il couvre d’Eau la

Subftance de l’Hygromètre. On l’obferveroit

probablement quelquefois fous la Cloche de
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M. De Saussure, quand la 'Température feroit

près de la Congélation : du moins je l’ai vu

très près d’arriver aux environs de cette Tem-
pérature; mgis fouvent aulîi elle en différoit

fenfiblement. Il n’eft donc rien d’aufli sûr,

comme de plus fimple, que de plonger l’Hy-

gromètre dans YEau, pour fixer Ton point d'Hu-

midité extrême.

50. D’après les mêmes Principes d'Hygro

-

logie pofés dans le Chapitre précédent, la Séche-

rejfe extrême doit fe trouver, là où le Feu efi

en telle quantité
,

qu'il peut enlever aux autres

Subjlances, toute Eau hygrojcopiquement combinée

avec elles. Et fi, en quelque abondance que

foit le Feu , les Subftances hygrofcopiques re-

tiennent néanmoins leur portion d'Eau-, on peut
«

au moins regarder YIncandefcence, comme un

point extrême d’abondance de Feu , auquel la

Sécherejfe eft fenfiblement extrême. Telle fut

donc l’idée que je me formai d’abord, d’un

Foint jixe de Sécherejj'e : mais je le regardai

long-tems comme purement idéal
;
parce qu’on

ne peut expofer l’Hygromètre à un tel degré de

Chaleur. J
’ imaginai enfuite de produire la

Sécherejfe extrême par le Vuide, & j’avois même

fongé à des moyens d’y produire des degrés

d'Humidité déterminés ; mais quand je vins à

l’exécution,
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l'exécution, j’y trouvai des difficultés prefque

infùrmontables. Ce fut alors que je fongeai

aux moyens de produire un Hygromètre com-

parable par un feul Point fixe. Mais enfin il me

vint à l’elprit une idée, qui réalila le premier

& le plus sûr de ces moyens ; en voici les

fondemens.

51. Quand une Subftance hygroficopique

,

fuf-

ceptible du plus haut degré à'Incandefcence, y
eft arrivée

;
elle eft réellement à un Point fixe

de Sécherejfie
,
qui peut être confidéré fenfiblement

comme extrême. Si cette Subftance eft de telle

nature, qu’après avoir ainfi perdu toute fon Humi-

dité
,
elle foit très-lente à la reprendre par l'entre -

mife feule des Vapeurs ; elle pourra perdre une

grande partie de cette Chaleur, de manière par

exemple à pouvoir être placée fous une Cloche

de Verre, fans avoir repris fenfiblement de YHu-

midité, fur-tout fi elle eft en grandes maiïes.

Enfin, fi la Capacité hygrofeopique de cette

Subftance eft telle, que toute l’Eau en Vapeurs,

même à leur Maximum, contenue dans un ef-

pace d’air égal à fon Volume, ne lui rende pas

non plus une Humidité fenfible ; en la renfer -

mant, dans cette proportion avec l’air, fous

une Cloche de Verre où l’on placera l’EIygro-

mètre, celui-ci devra arriver peu à peu au

D
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degré de SêchereJJe de la Subftance : degré qui,

d’après les fuppofitions précédentes, ne devra

pas s’éloigner fenfiblement de la SêchereJJe ex-

trême. Or la Chaux a rempli toutes ces con-

ditions.

52. C’eft donc au moyen de la Chaux y
cal-

cinée de nouveau en grandes malles, que j’ai

fixé dès-lors un lècond Point fur mes Hygro-

mètres. Je dis qu’elle a rempli les conditions

ci-deffus
;
parce que je lui ai vu amener mes

Hygromètres à un même point, quoique en-

fermée à divers degrés de Chaleur, en différens

rapports avec l’efpace qu’elle n’occupoit pas,

& en des états alfez différens du Milieu quant

à YHumidité. Et l’extrême lenteur avec laquelle

elle produit fon effet final ; ce qui n’arrive qu’en

trois femaines, quand elle n’occupe que la moi-

tié de l’efpace ; ell encore un témoignage en fa

faveur.

53. J’ai fait auffi depuis peu, un effai qui

abrégera beaucoup les Expériences hygrofeo-

piques qui me relient à faire. Ayant enfermé

des Hygromètres dans un Vafe dont la Chaux

occupoit environ les trois quarts, fermé par un

Couvercle cimenté avec le Ciment des Vitriers,

j’ai forti deux fois ces Hygromètres du Vafe;
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& après leur avoir laiffé reprendre l’état de l’air,

je les ai enfermés de nouveau dans le même

Vafe fans y rien changer -, tk ils font arrivés

au même point. J’ai donc commence un nou-

vel Appareil, qui fera un grand Vafe de fer

blanc, vitré dans une place convenable, cor-

refpondante à des Cages de Canevas de fil

d’archal, où feront placés les Hygromètres ou des

Hygro/copes. Le refte de la capacité du Vafe

fera rempli de Chaux ; & le Couvercle, bien

cimenté, ne fera percé qu’au-defTus des Cages ;

pour qu’en changeant les Inflrumens, l’efpace

renfermé n’ait que bien peu de communication,

& une communication bien courte, avec le

Milieu extérieur. J’efpère d avoir par -là un

Appareil allez durable de Sécherejfe extrême.

J’y tiendrai néanmoins un Hygromètre en len-

tinelle, pour m’avertir de ce qui s’y paffera.

54. Il réfulte enfin des mêmes Principes

d’Hygrologie, que lorfqu’un Efpace eft fenfi-

blement privé d'Humidité, les différences de la

Chaleur ne peuvent plus y produire d’effets

hygrofcopiques ; car le Feu ne peut enlever ou

rendre de l’Eau aux autres Subftances (ce qui

conflitue les effets hygrofcopiques produits par

les différences de la Chaleur') quand il n’y a

point d'Eau à diftribuer. C’eft donc là encore

D 2
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un des Symptômes auxquels je jugeai d’abord,

que mon Appareil à chaux produifoit fenfible-

ment la S'echerejfe extrême
;
je veux dire que,

tandis que durant la plus grande partie de

l’opération, l’augmentation de la Chaleur faifort

marcher l’Hygromètre vers la S'echerejfe, il ar-

riva au contraire à fa fin, que ce fut la diminu-

tion de la Chaleur qui produifit la même appa-

rence, à un petit degré, par le raccourciiTement

de la Subftance hygrofcopique. M. De Saus-

sure a éprouvé la même chofe en employant

le Sel de \Tartre ; ce qui certifie, que s’il n’efi:

pas arrivé abfolument à la S'echerejfe extrême, il

en étoit du moins près; & ce degré de S'echerejfe

a tiré auffi l'on origine de YIncandejcence.

55. Ces deux Points fixes >
YHumidité extrême

& la S'echerejfe extrême , deviennent donc une

Baie fure pour la conftruétion de YÉchelle de

l’Hygromètre ; le refte, foit la divifion de l’In-

tervalle de ces deux Points, & la fixation de

celui d’011 l’on comptera les Degrés, eft arbi-

traire en foi. N’ayant eu qu’un feul Point fixe

dans mes deux premiers Hygromètres, favoir

celui de YHumidité extrême, il étoit naturel que j’y

plaçaffe le Zéro ;
& enfuite, par habitude, j’avois

continué à l’y placer, quoique avec deux Points

fixes. Mais libre encore de changer mon
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Échelle, puifque ce troifième Hygromètre n’eft

connu que de peu de perfonnes, & n’a fervi

encore qu'à mes propres obfervations
;

j’ai fuivi

la Méthode de M. De Saussure, qui m’a

paru plus naturelle ; favoir, de placer le Zéro

à la Sécherejfe extrême
,
puifqu’elle eft l’abfence

de toute Humidité. Obligé par-là de refaire

mes Échelles, & fur-tout de changer mon ha-

bitude d’envifager les degrés à'Humidité, j’ai

adopté en même tems le nombre 100 qu’a choifi

M. de Saussure.

56. La fécondé des conditions qu’exige YHy-

gromètre, eft la Confiance des mêmes Indications

pour les mêmes degrés d'Humidité. C’eftun trop

long Chapitre que celui-là dans les recherches re-

latives à l’Hygrométrie pratique, pour l’entamer

ici
;
je dirai donc feulement

: qu’après de longs

eftais fur un grand nombre de Subftances, je

me fuis fixé à la Baleine, qui pofsède plufieurs

Propriétés très-précieufes pour cet Inftrument.

J’emploie la Superficie des Fanons, qui eft une

forte de croûte très-compaéle ; & je la prends dans

la largeur des Fibres. C’eft d’abord à caufe de

fa Confiance que je l’ai choifie. C’eft la feule

des Subftances que j’avois éprouvées, qui, après

avoir été mife à YHumidité extrême, y fut reve-

nue conftamment au même point. J’avois en-

3
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core à la fin de l’année dernière des Hygro-

mètres de cette Subftance faits depuis cinq ans,

que j’ai démontés pour changer leur conftruc-

tion ; mais avant cela je les remis à YHumidité-

extrême, & ils y revinrent au premier point

fixé. J’avois auffi le premier de mes Hygro-

mètres où je fixai le point de la Sécherejfe ex-

trême par la Chaux il y a environ trois ans ;

& lorfque j’ai repris ces Expériences, il y eft

revenu au même point. J’ai fait auffi f'ubir

pltifieurs fois cette même Épreuve à mes nou-

veaux Hygromètres, dont j’ai beaucoup aug-

menté la Senfibilité -, & chaque fois ils font

revenus fenfiblement au même point. Ainfi

cette Subftance pofsède la Confiance,
à un degré

que je n’avois pas lieu d’attenche d’après toutes

celles que j’avois effayées avant que de fonger

à elle.

57. Cette propriété m’auroit fait préférer la

jBaleine

,

même au travers de quelques inconvé-

niens; & cependant elle poisède encore d’autres

avantages. Je n’avois pas d’abord rendu mes

Hygromètres bien Jenfibles
,
parce que j’avois

laiiTé h Baleine trop large & trop épaifi'e. Lorfque

je fongeai au point de Sécherejfe extrême
,
je tentai

de la rendre plus mince, & j’y réufiis à un certain

degré, par des moyens qui me firent efpérer
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d’aller plus loin quand j’aurois acquis l’habi-

tude de les employer
;
mais ce fut alors que je

fufpendis mes travaux d'Hygrométrie pratique.

En les reprenant à l’occafion de l’Hygromètre

de M. De Saussure, j’ai pouffe l’aminciffe-

ment de mes Bandelettes de Baleine plus loin

que je ne l’avois jamais elpéré ; & le point où

je me luis fixé, n’eft pas même le plus grand

que je puffe atteindre par ma méthode. Ce-

pendant j’ai de ces Bandelettes d’environ un

pied de long & une ligne de large, qui ne

pèfent qu’environ £• grain. Je me fuis fixé à

ce point, parce que ces Bandelettes font fuffi-

famment fenfibles : fi elles "l’étoient davantage,

cela deviendroit nuifible à l’exaétitude des ob-

fervations -, car à ce point-là même, il faut

obferver affez promptement, quand le teins eft

humide, pour que le voifinage de l’oblervateur

ne les faffe pas marcher vers la Séchereffe, par

l’augmentation de la Chaleur. Mais telle eft

la fineffe des Fibres & la ténacité de cette Subf-

tance, que s’il étoit befoin d’Hygromètres plus

fenfibles, on pourroit la rendre encore & plus

mince & plus étroite. Je le fais par expé-

rience
; car j’en ai fait une Bandelette d’environ

un pied, qui ne pefoit qu’ \ de grain, & fup-

portoit néanmoins l’aétion d’un Reffort équiva-

lent à un poid d’y d’once.

D 4
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58. Je préfère les Rejforts aux Poids pour tenir

ces Bandelettes tendues, non- feulement parce

que les premiers font plus commodes dans le

tranfpoit, mais fur-tout parce qu’ils tiennent la

Bandelette conftamment tendue; ce qui eft très-

eflentiel. Je ne connois aucune Subftance vé-

gétale ni animale qui, étant mife à l’Humidité

extrême fous l’aéfion d’un Poids ou d’un Ref-

fort, n’y acquière un allongement abl'olu ; al-

longement qu’elle confervc enfuite dans toutes

fes variations, fi la même tenfion fubfifte, mais

qu’elle perd peu à peu fi cette tenfion celle :

& alors lTIygromètre ne fe retrouve plus aux

mêmes points de fon Échelle, par les mêmes
degrés d’Humidité. Il faut donc lui faire fubir

de nouveau l’Humidité extrême fous le même
degré de tenfion, avant qu’il puiffe être ob-

fervé -, ce qui eft au moiiio incommode.

59. Les Refjorts ont encore un avantage fur

les Poids, & la Baleine fur nombre d’autres

Subftances, quand l’Hygromètre eft obfervé au

Vent. Le Vent agite les Poids, & rend l’In-

dication de rinltrumenv fort incertaine, à caule

du relâchement & de la plus grande tenfion qui

en réfultent alternativement dans la Subftance

hygrofeopique ; ce qui fait ofciller l’Index. Il

ofcille aufti par les fimples vibrations que le
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Vent produit dans la Subftance, fi la différence

de longueur de celle-ci, dans fes différens états

durant une ofcillation, ont un rapport fenfible

avec les changemens de longueur par lefquels

elle melure i'humidité -, ce qui a lieu par exemple

dans les Cheveux. Mais à l’égard de la Baleine,

ces différences n’ont aucune influence fenfible

fur l’Index ; car fa variation hygrofcopique eft

de plus d
’

f

de fa longueur à la Séchereffe

extrême. Ainfi, quoique le Vent fafle vibrer

quelquefois très-fortement la Bandelette, l’Index

ne fe meut point fenfiblement.

60. Cette grande expanfibilité de la Baleine

rn’a fait naître l’idée d’en mefurer les expanfions

avec un Ample Vernier. Il n’efl pas même belbin

pour cela d’employer des Bandelettes auffi lon-

gues qu’on peut les avoir -, ce qui va jufqu’à un

pied : 8 pouces fuffifent ; car ils fourniffent une

variation d’environ i pouce. Alors on a un Ins-

trument fort fimple, & très-commode pour le

tranfport. Un Tube de Verre, qui renferme

un Reffort en Hélice fait d’un mince Fil de

Clavecin, en eft la bafe : la Bandelette eft fixée

en bas à un Ajufiement , & le haut porte le

Vernier
. J’ai confervé néanmoins les Montures

à Cadran pour l’ufage ordinaire, à caufe de

l’avantage de pouvoir les obferver de loin &
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d’un conp-d’œil. Le Reflort qui tient la Ban-

delette tendue, efu alors dans un Tambour;

comme un Reflort de Montre ; mais il doit être

beaucoup plus foible. Les miens font 5 à 6

Tours ; c’eft vers le 3
roc qu’ils agiffent fur la

Bandelette ; & dans toute l’étendue du mouve-

ment néceflfaire, ils font fenfiblement en équi-

libre avec un Poids de demi-once.

61. La grande expanfibilité de la Baleine,

jointe à fa ténacité, m’ont fourni l’idée d’une

autre Conftruction, fort commode pour l’ufage

commun des Obfervations du Teins. Cet Hy-
gromètre eft en forme de Montre

,
& fa conf-

truffcion fort fimple. Son Cadran, qui n’eft

qu’un Limbe, eft pofée fur une Cage de même
grandeur, dont les Platines font à jour à la

manière des Balanciers des Montres ; c’eft-à-

dire avec une croifée centrale. Les Piliers de

cette Cage font en grand nombre ; & à l’ex-

ception d’un feul
,

ils portent des Rouleaux

d’environ I de pouce de longueur. Ce Pilier

fans Rouleau eft tout auprès d’un des autres :

il fert d’abord à y fixer l’une des extrémités

d’une Bandelette de Baleine ,
d’environ 5 de

pouce de largeur, & de l’épaiffeur d’un papier

fort. Cette extrémité eft garnie d’une petite

plaque de lé ton, coufue à la Baleine avec ce fil
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de Cuivre blanchi fort mince qu’on nomme
Çanetille -, & c’eft au moyen de cette Plaque,

que la Bandelette eft fixée au Pilier : l’autre

extrémité eft auffi garnie d’une Plaque fem-

blable, à laquelle eft attachée une Soie. La

Bandelette fait le tour de la Cage en s’appuyant

fur les Rouleaux ; & la Soie, paflant fur le

dernier des Rouleaux, près du Pilier où elle

eft fixée, vient s’envelopper au Centre fur une

Poulie
;

puis elle va fe joindre à l’une des

extrémités d’un Reffort demi-circulaire, placé

dans l’intérieur de la Cage, & dont l’autre ex-

trémité eft aufli fixée au Pilier fans Rouleau.

Enfin l’Axe de la Poulie porte un Index. Iî

y a fans doute bien du frottement dans cet

Hygromètre, à caulé de tous fes Rouleaux ;

cependant il a autant de fenfibilité qu’il en eft

befoin pour les obfervations journalières. Lorf-

qu ’ il eft pendu , il refîemble à une grofte

Montre ; mis dans fa Boîte, il n’embarrafle pas

plus à la poche qu’une Boîte à tabac. Je de-

mande pardon au Leéleur phyficien de cette

petite digrefllon, qui n’intéreiïe pas YHygromé-

trie fondamentale, à laquelle je reviens.

62. J’ai dit enfin que YHygromètre, comme
toute autre Mejure phyfique, doit efifentiellement

pofteder une troifième qualité -, favoir
: que fa
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Marche (bit proportionnelle à celle de la Caufe

qui agit lur lui. Mais ce fera-là un des caractè-

res dont on s’affurera le plus difficilement. Je

vais entrer dans quelques détails fur cet objet.

63. Les différentes Marches des Thermo-

mètres faits de différens Liquides, me condui-

sent néceffairement à penfer
;
que les Effets

immédiatement fenfibles dans les Inftrumens de

cette Efpèce, n’étoient pas néceffairement pro-

portionnelles aux différentes intenfités de leur

Caufe principale : & même au premier abord,

dès qu’ils différoient fenfiblement entr’eux, ils

devenoient tous fufpeéts. Il falloit donc cher-

cher, a priori ou a pojleriori
, fi quelqu’un de

ces Effets étoit certainement compliqué
;
pour

tâcher d’arriver par ce moyen, à la détermination

de celle de ces Marches qui étoit la plus pro-

portionnelle aux différences d’intenfité de la

Caufe. Or ayant obfervé dans cette recherche,

que le Thermomètre fait d’Eau, après s’être

condenj'e de moins en moins, comparativement

à tous les autres, par les mêmes diminutions

de Chaleur, fe dilatoit enfin tandis que tous les

autres continuoient à fe condenfer; j’en conclus:

que deux Caufes contraires, dépendantes égale-

ment de la diminution de la Chaleur
,

agiffoient

fur celle du Volume de YEau-, que ces deux
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Caufes n’avoient pas la meme Marche dans leur

rapport avec la diminution de la Chaleur-, & que

l’une d’elle, qui tendoit à augmenter le Volume

de l’Eau, d’abord ftirpaffée par l’autre, la furpaf-

foit enfin à fon tour. Par-là d’abord je rejettai le

Thermomètre d 'Eau-, & par des conféquences

tirées de ce premier motif, je donnai la préfé-

rence au Thermomètre de Mercure -, parce que,

comparativement à lui, tous les autres Liquides

avoient des condenfations decroijjantes par les

mêmes fuites de diminutions de la Chaleur.

64. Inftruit donc par ces Phénomènes ob-

fervés dans les différens Thermomètres -, dès que

j’eus fini mon premier Hygromètre
,

qui ctoit

à'ivoire, j’entrepris d’en faire avec d’autres Subs-

tances, pour examiner leurs Marches compara-

tives, & juger d’abord, s’il en étoit des Effets

de YHumidité fur les Subftances hygrojcopiques
,

comme de ceux de la Chaleur fur les Subftances

thermofeopiques
; & fi par conféquent il fau-

drait faire fur YHygromètre les mêmes recherches

que j’avois faites fur le Thermomètre. J’ima-

ginai pour cela des Montures d’épreuve, pro-

pres à rendre facile le long travail dans lequel

j
a^ois m’engager

; & je fis d’abord un grand

nombre d ’ Expériences, pour déterminer les
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Marches comparatives générales de diverfes

Subftances.

65. Le premier réfultat important de ces

Expériences préliminaires
, fut de divifer en

deux Claffes très-diftinétes les Subftances que

j’avois éprouvées : l’une fut compofée des Subi-

tances qui, mifes à l'Humidité extrême, & s’y al-

longeant d’abord, continuoient à s’allonger iufqu’à

ce qu’elles y euffentpris un état fixe : l’autre des

Subftances, qui s allongeaient d’abord en étant

plongées dans YEau, puis s’accourcijjoient -, ou

même qui s ’accourcijjoient continuoient à s’ac-

courcir, fi je les y plongeois dans un Tems
humide

;
quoiqu’en Tems Jec elles s 'accourcijfent

auffi par l’augmentation de la Sécherejfe, & s’al-

longeaffent par fa diminution. Il étoit donc

évident, que dans les Subftances de cette der-

nière Clafle, deux Effets contraires étoient pro-

duits par les variations de YHumidité ; & qu’à

certain point de la Marche
, l’Effet qui aupara-

vant avoit été furpaffé par l’autre, le furpaffoit

à fon tour. Je remarquai de plus
;
que les

Marches comparatives de ces Subftances entre

elles étoient tellement différentes, qu’on n’au-

roit pas cru qu’elles fuffent les Effets d’une

même Caufe ; au lieu qu’il n’y avoit pas de

grands écarts dans les Marches de l’autre Gaffe.
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Je rejettai donc toute la ClalTe dont les Marches

étoient fi évidemment irrégulières, & me fixai

à l’autre pour la recherche d’un Hygromètre.

66. Le long travail que cette découverte

m’annoncoit, fut une des Caufes qui me firent

fufpendre les recherches d'Hygrométrie pratique,

pour publier plus tôt ce qui concernoit YHygro-

logie ; & c’eft en particulier dans ce travail que je

me fuis engagé de nouveau fans m’en appercevoir.

Je n’entrerai pas ici dans les détails qui le con-

cernent; mais je dois y faire mention des Signes

extérieurs qui caraétérifent, d’une manière tran-

chée, les deux Claffes de Subftances que je

viens de définir quant à leurs propriétés hygrol-

copiques. La Claffe à laquelle je me fuis fixé,

eft toute compofee de Subftances végétales ou

animales, dont les Bandelettes font coupées en

travers des Fibres : elle renferme les Bois
, les

Rozeaux
, Y Ivoire, d’autres Os, les Plumes, la

Baleine. On feroit furpris que j’aie pu me pro-

curer de longues Bandelettes de quelques-unes

de ces Subftances prifes dans ce lens, fi je ne

difois
;
qu’après avoir aminci les Tuyaux natu-

rels de quelques-unes, ou réduit d’autres en

I uyaux très-minces, je les coupe en Hélice &
les redrefte dans l’Eau : après quoi je les amincis

encore, par la même méthode que j’emploie pour
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la Baleine , dont on peut avoir immédiatement

des Bandelettes droites, ainfi que des Bois.

67. L’autre Claffe de Subfiances, celleque j’ai

rejettée, efl compofée d’aborcî des mêmes Subs-

tances ci-deffus, mais dont les Bandelettes font

prifes dans le Sens de la longueur des Fibres ;

puis d’autres Subfiances qui ne peuvent être

employées que dans ce Sens
;

telles que le Chan-

vre
,

la Pite, la Soie, les Cheveux
,

les Crins
,

les

Faifceaux membraneux dont on fait les Cordes de

boyau. Toutes ces Subllances, dis-je, fans ex-

ception, par cela Seul que les Fibres y font en

long, ont la marche irrégulière dont j’ai parlé

ci-deflus
;
qui réfulte de ce que l 'Humidité les

gonfle> en même tems qu’elle allonge leurs Fi-

bres, & de ce que le premier de ces Effets

a une Marche croijfante comparativement à

l’autre.

68. Ce Phénomène général des Subfiances

végétales & animales prifes dans le fens de la

longueur de leurs Fibres, indique très-claire-

ment leur Organifation. Elles font à Ré/eau,

& leurs Mailles font excefïivement petites ; ce

qui donne à l’introduélion de l’Humidité , le

pouvoir Raccourcir leurs Faifceaux, en élargi f-

fant ces Mailles. On y voit encore une des

C aufes



Chap. iii.] de l’hygrométrie. 65

Caufes de la Marche progreffive de cet ac-

courciiTement ; c’eft que lorfque les Fibres qui

forment les Mailles approchent le plus d’être

parallèles
; c’eft-à-dire en tems l'ec ; les mêmes

quantités d'Eau qui entrent dans ces Mailles

accourciifent moins le Faifceau
,
que lorfque les

Fibres font déjà fenfiblement écartées. A quoi

s’ajoute d’abord, un effet contraire fur la Caufe

d'allongement des Faifceaux, favoir; qu’un même

allongement des Fibres, influe plus fur \'allon-

gement de leurs Faifceaux
,
quand elles font le

plus parallèles (c’eft-à-dire toujours en tems

fec)
,
que lorfqu’elles font plus en zigzag par

rélargiflfement des Mailles. Enfin, une cir-

conftance contribue encore à cette Marche dif-

férente des deux effets contraires ; favoir, la

tenfion des Faifceaux, qui favorife l 'allongement

des Fibres, & réfifte au contraire à Yélargijfe-

ment des Mailles -, mais qui influe plus fur les

Faifceaux quand YHumidité eft foible, que quand

elle eft forte.

69. Cette organifation explique encore un
Phénomène, qui fans elle feroitfort embarraflant,

favoir, la grande dilatabilité de la Baleine prife

en travers
; dont autrement il faudrait fuppofer,

que les Fibres s’écartent dans toute leur lon-

gueur d’ -f de leur diamètre, n’ayant que YEau
E
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pour caufe de réunion : ce qui ne fauroit fe

concevoir, vu l’Effort que Es Bandelettes peu-

vent fupporter à XHumidité extrême. Il faut

au ffi que les Fibres de cette Subftance foient

exceffivement fines, 8c fes Mailles bien petites ;

pour que des Bandelettes anffi minces & étroites

que celles dont j’ai parlé, puiffent fupporter

l’aéh’on de mes Refforts.

7 0. La Baleine nous montre encore d’une

autre manière , l’organifation des Subftances

animales & leur Marche hygrofcopique. Prile

daps le fens de la longueur de fes Fibres,

elles fournit d’excellens Rejforts , qui ne fc

rendent point, à moins qu’on ne les altère par

une trop grande courbure ou trop de Cha-

leur. Les petites adhérences qui forment fes

Mailles font donc très fermes, & fes Fibres

très êlafiiques ; ce qui fait que celLes-ci tendeat

toujours à redevenir parallèles, quand l'humidité

fort de fes Mailles : par où elle revient aux

mêmes points, par les mêmes degrés d’Humi-

dité.

71. Lorfque j’eus fait cette dernière réflexion,

je fus étonné de n’avoir pas trouvé de la conf-

tance dans les Bandelettes de Plume prifes en

Hélice, & ainfi en travers des Fibres
;

puif-
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que cette Subfiance a tant cl 'êlajlicite dans le

iens de fa longueur. Songeant à cela, il me

vint à l’elprit
;
que les altérations que j’avois

obfervées dans mes Hygromètres de Plume ,

pcuvoient provenir d’une ondulation qui reftoit

dans leurs Bandelettes à la première immcrfion

dans l’Eau ;
ondulation qui s’effaçoit peu à peu.

Et en effet les altérations dont je parle, étoient

un allongement abfolu des Bandelettes : elles feO
trouvoient toujours plus longues, quand je les

remettais dans l’Eau. J’avois donc intention

d’effayer de les amincer pour que les ondulations

s’effaçaffent plus aiiement. J’y ai complette-

ment réuffi depuis que j’ai repris mon Travail

d’Hygrométrie pratique : & alors j’ai trouvé,

que la Plume
,
comme la Baleine, revient tou-

jours à la même longueur dans l’Eau ; ce qui

me fait efpérer, qu’il en rélultera un fort bon

Hygromètre} du moins à l’égard de la Conf-

fance.

72. ïnftruit par mes premières Expériences

fur ces differentes Marches des Subfiances vésé-O
taies & animales, je reconnus celle de l'Hygro-

mètre de M. De Saussure à la fimple leèlure

de ion ouvrage; c’eft-à-dire que j’y vis laCaufe

de ces rétrogradations qu’il avoit apperçues dans

les Cheveux, & pourquoi elles avoient diminué,

E 2
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quand il avoit diminué le Poids qui tenoit les Che-

veux tendus. Cependant il ne les a pas entièrement

détruites par-là s & quand ce fymptôme auroit

totalement difparu, l’influence de la Caufe ferait

feulement diminuée, fans être détruite. C’eftce

que j’ai trouvé, lorfque j’ai fait l’examen de

l’Inftrument même; &. je vais maintenant don-

ner fa marche comparative avec un des miens,

en quelques Expériences
,
pour l’intelligence def-

quelles il faut fe rappeller
;
que fur les deux

Inflrumens, la Sêcherejfe extrême eft également

o, & YHumidité extrême i oo.

73. La première Expérience que je vais rap-

porter, eft extraite de mon Journal du 14 au

16 d’Oétobre pafte, durant lequel tems les deux

Hygromètres relièrent fous la Cloche humide avec

un Thermomètre. La Cloche fut mouillée pref-

que tous les quarts d’heures durant les Obfer-

vations, qui furent très-nombreufes ; mais je

ne rapporterai que celles où il y eut des chan~

gemens fenfibles dans la Chaleur .
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74. Voici une autre fuite d’Expériences com-

paratives fous la Cloche humide, extraite de mon
Journal du 7 au 14 Janvier dernier, durant lequel

teins encore les Inftrumens demeurèrent lous la

Cloche, qui fut ordinairement dans une Cham-

bre lans Feu, mais que je tranfportois quelque-
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fois dans la Chambre voifme où j’avois du Feu.

Durant toutes ces obfervalions, excepté au com-

mencement, la Cloche fut tenue mouillée avec

le plus grand foin.

7 -
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Wrj l'liu.

e—

V

I.h-48' s. . . 84.7
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75. Les Obfervations que je viens de rap-

porter ne font guère que la dixième partie

de la fuite dont je les ai extraites
:
je les ai

choifies pour marquer les Marches correfpon-

dantes des deux Hygromètres par les change

-

mens les plus confidé râbles de Température.

Toutes les autres obfervations offrent plus ou

moins les mêmes difparités, tant de ces Marches ,

que de leur rapport avec la Température. On
voit aufïi par cet Extrait, comment M. De
Saussure a pu fe méprendre fur le degré

E 4
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»

êYHumidité que produit cet Appareil & Ton

rapport avec la 'Température
;

puifque la plus

grande étendue de fes variations a été de 3, 3 :

tandis que celle du mien a été de 20, 1 -, &
que de plus, la marche des petites variations

de Ton Hygromètre a été prcfque toujours en

fens contraire des grandes variations du mien ;

ce qui a dû aider à le tromper.

76. Voulant lavoir à quel point de l’Hygro-

mètre de M. De Saussure correfpondoit VHu-

midité extrême réelle, je l’ai expofé plufieurs fois

aux Brouillards
,
avec le mien qu’ils amènent

toujours exaélement à 100. Voici une de ces

Expériences, où j’employai deux Hygromètres

de M. De Saussure ; le mien, & un autre que

j’empruntai de M. George Adams. L’obfer-

vation eft du 15 Janvier dernier. Aulïi-tôt que

ces deux Hygromètres furent fufpendus hors de

ma fenêtre, à 8 h. 20' du matin, ils dépafsèrent

l’un & l’autre YHumidité extrême d’environ i*

(au commencement de mes Expériences, celui qui

m’appartient la dépafioit de plus de 20): puis ils

rétrogradèrent
;
& voici la fuite des Oblerva-

tions.

«
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«•*$

MonlIyvr.de àM.Adams Le mien Therm.

M.De Sauf. SaMar. SaM. SaM.

98.0 . • . 99*^ •
• 98-3 . • • 34*

— 1.0 . . • —0.6 . . -+1.3

0.32 . . . 97.0 . . . 98.4 . . . 99.6 . . . 33£
—0.5 . . • —0.2 . . -+0.4

0.47 • • • 96.5 • • • 9^'^ * • 100.0 . . . 33ï
—O » 2 • • •

,r O* ^ • • • O.

9.22 . . . 96.3 . . . 97.9 . • • 100.0 ... 34—0.2 . . . —0.2 ... O.

10.22 . . . 96.I . . . 97.7 . • • 100.0 ... 34
0.1 .... O O.

Midi . . . 96.0 . . . 97.7 • • . 100.0 ... 35

77. Il paroît donc, que le point de YHumidité

extrême réelle lur l’Hygromètre de M. De Saus-

sure n’eft pas celui du plus grand allongement

du Cheveu -, comme le point de la Glace fondante

fur le Thermomètre d’Eau, n’eft pas celui de

la plus grande condenjation de ce Liquide, je

n’ai pas pu déterminer ce premier point -, foit

à caule que les deux Hygromètres ci-deffus l’in-

diquèrent différemment ; foit parce que dans le

cours de mes Expériences fur celui qui m’ap-

partient, il s’ell approché de moins en moins

de fon point 100 en l’expofant au Brouillard:

la dernière fois que je l’y ai expofé, il n’y a que

peu de jours, il n’eft allé d’abord qu’à environ

94
0

, & s’eft Fixé à 90°, le mien étant à 100.

78. Par la Caufe même de cette rétrograda-

tion de l’Hygromètre de M. De Saussure aux
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approches de YHumidité extrême, Tes variations

font en général très-petites dans les Tems hu-

mides ; mais elles s’aggrandiffent à mefure que

YHumidité diminue, ce qui produit la grande éten-

due de fon Échelle totale. Dans mes premières

Expériences, je lui ai vu dépaffer fon Point o

d’environ 3
0
; tandis que le mien n’étoit qu’à o.

Depuis lors il ne l’atteint plus, quoique le mien

y arrive, & que la Sécherejfe extrême foit in-

diquée par les effets des différences de Chaleur.

Il femble donc que ce Cheveu ait perdu de fon

expanfibilité dans le cours de mes Expériences -,

car je ne lui apperçois aucune autre caufe de

dérangement.

79. D’après la Marche du Thermomètre d'Eau,

comparativement à d’autres fymptômes de Cha-

leur
,
j’avois foupconné, que les changemens de

Volume de ce Liquide étoient les fommes de

deux changemens en fens contraire, produits

également par les variations de la Chaleur, mais

qui ne fuivoient pas une même Loi. J’avois,

dis-je, foupconné cette combinaifon, par la

Marche finale feulq de ce Thermomètre -, quoi-

que YEau, à caufe de fa Fluidité, fe conforme

trop promptement aux d\verfes Caufes qui agif-

fent fur elle, pour qu’on y puiffe appercevoir

leurs Effets diftinéts. Mais il n’en eff pas de
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même des Solides, à caufe du Frottement

qu’éprouvent leurs Particules entr’elles, qui les

fait obéir par Jauts aux Caufes qui les dé-

placent: c’eft pour cela qu’on apperçoit dans

l'Hygromètre de M. De Saussure, les actions

diftinctes des deux Caufes que j’ai indiquées,

& dont je vais décrire plus particulièrement la

Marche.

80. Outre la Rétrogradation dont j’ai parlé

ri-delTus, qui appartient à la Marche finale de

cet Hygromètre

,

& qui fe manifefte aux appro-

ches de YHumidité extrême -, comme celle de

YEau fe manifefte aux approches de fa Congé-

lation
-,
on obferve une autre Rétrogradation, qui

affedte tous fes Mouvemens, quand ils font

rapides, & qui procède, de ce que Yallongement

des Fibres eft de beaucoup plus prompt que

Yêlargijfement des Mailles, quand YHumidité aug-

mente -, & que de même, le raccourcijfement des

Fibres eft plus prompt que le rejferrement des

Mailles, quand YHumidité diminue : ce qui,

lorfque les changemens de YHumidité font fu-

bits, donne à cet Hygromètre une Marche

tremblottante.

81. C’eft aux changemens de longueur des

Fibres du Cheveu, qu’eft due l’apparence de

très-grande JenJibilité qu’a cet Hygromètre -, mais



de l’évaporation.7 6 [Part. ï,

il paiïe ainfi le point où il doit fe fixer, & il

n’y revient que lentement. Quand je tranf-

porte cet Hygromètre avec le mien dans un lieu

où YHumidité eft fort différente de celle d’où

je les tire, il le devance d’abord beaucoup :

mais il va trop loin, & il rétrograde. Toute

fa Marche eft alors par élans & reculs 5 à-peu-

près comme on avance en montant une Colline

de Sable dont la pente eft fort rapide : & tou-

jours il y un grand recul final ; de forte que

lorfqu’il vient à fe fixer, le mien eft auffi arrivé

à fon point. Je vais donner un Exemple de

ces Marches correfpondantes, dans une obfer-

vation où j’employai les deux Hygromètres de

M. De Saussure dont j’ai parlé ci-devant.

82. Ces deux Hygromètres étoient d’abord

fous la Cloche humide avec le mien, & je les y
avois obfervés long-tems. Puis, pour l’Expé-

rience dont il s’agit, après une dernière obfer-

vation fous la Cloche, je l’enlevai prompte-

ment, j’ôtai du Baffm le Support auquel tous

les Inftrumens étoient fufpendus, & je le plaçai

en cet état dans un autre endroit de la Chambre,

où je fis les Obfervations fuivantes.
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AfonHygr.de àA/L.Adams Le mien
<Tbernt .

M.De Sauf. SaMar. SaM. SaAÆ.

Dans l’Appareil

11.40m. . . 96.3 . . .

Hors de l’App. — 12.3

. 84.O . • .

36

45

48

56

Midi-
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35

98.5 . . . 98.0 . .

. — 14.5 . . —20.7

84.0 . . . 77.3 ... 38
-+ 4.O . • H- 5.O . . 3.O

88.0 . . . 89.0 . . . 74.3 ... 38
—h '2. • • • • • O» • • " I «O

. . 89.0 . . . 73.3 ... 38
O.I . . H- 0.5 . . — 0.7

. . 89.3 . . .
73.O ... 38

0.3 . . -+ 1.4 . . — O.7

. . 9O.9 . . . 72.3 ... 38

0.2 .... O. . . O.3

90.5

90.6

9O.9

91.1 9O.9 7 2.0 39

On voit encore dans cet Exemple, la Marche

de VHygromètre de M. De Saussure ; c’eft-à-

dire fon peu de Variation finale à ce degré

d’Humidité, comparativement au mien. Et

quant à la Senfibilit'e
,
pour laquelle principale-

ment j’ai rapporté cette Obfervation, on voit ;

que quoique le premier Mouvement des deux

Hygromètres de M. De Saussure fût très-

prompt, ils n’arrivèrent pas plus tôt que le

mien à l’équilibre avec VHumidité du lieu.

83. Quoique j’ignore encore la Marche de

mon Hygromètre comparativement à des Change-

mens réels de YHumidité, je ne faurois douter

qu’elle ne leur foit plus proportionnelle que

celle de YHygromètre de M. De Saussure.
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Les rétrogradations fenfibles qui affectent toute

la Marche de cet Inftrument, vont en décroif-

fant à mefure que l'Humidité diminue ; ainfi

leur Caufe ne modifie pas toujours de la même
manière» celle qui afFeéte la longueur des Fibres

du Cheveu : par où, tandis que certaines quanti-

tés abfolues de changement dans YHumidité, font

très-peu d’effet total fur cet Hygromètre quand

l’Humidité eft grande, opèrent même en fens

contraire quand elle eft très-grande ; ces mêmes

quantités abfolues opèrent de plus en plus, à

mefure que YHumidité diminue. On ne peut

donc pas conclure, des changemens obiervés

fur cet Hygromètre
,

à des changemens propor-

tionnels dans YHumidité ; & fi on le fait, on fe

trompe fur la Marche des Phénomènes & fur

leurs Cailles ; ce dont je vais donner un exem-

ple dans une des Loix que M. De Saussure a

déterminées d’après fes Expériences.

84. Voulant connoître quel étoit fur l'Hygro-

mètre l'effet de la Raréfaction de /’Air,
il ren-

ferma à plufieurs fois un de fes Hygromètres

fous le Récipient d’une Pompe pneumatique,

où il introduifit des Vapeurs tandis qu’il étoit

encore rempli d’Air ;
obfervant alors l’état de

VHygromètre : puis il pompoit des quantités dé-

terminés de cet Air, & obfervoit les change-
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mens qui s’opéroient fur YHygromètre. Dans

celle de ces Expériences fur laquelle il compte

le plus, parce que le Thermomètre relia conf-

tamment au même degré dans la Chambre, il

pompa YAir par huitièmes de fa quantité au

commencement de l’Expérience -, l’Hygromètre

fe trouvant alors à 97,37 : & les quantités de

Degrés qu’il parcourut vers la Sêchereffie,
par

chacune de ces foullraélions fuccelïïves des

mêmes quantités à’Air , furent ainfi : 4,75.

4,98. 5,70, 6,65. 7,37. 9,50. 11, 16. 17,69.

85. Ne foupçonnant pas fon Hygromètre

d’être la Caufe de cet accroilfement des Nom-
bres qui exprimoient les dejsèchemens fucceflifs,

M. De Saussure ne douta point, que ceux-ci

n’allaiTeni en croiffant dans les mêmes rapports -,

& cherchant la Caufe de ce Phénomène, il crut

la trouver dans fa Théorie générale des Affinités

hygrométriques (p. 138) ; Théorie dans laqudle

il regarde YAir comme un Diffiolvant de YEau.

Voici donc comment il explique ce Phénomène

apparent.

86. cc D’après les Loix générales de l’At-

if traction (dit-il) l’Air doit attirer les Parti-
cc cules des Vapeurs avec moins de force lorf-

tc qu’il eft rare, lorfque fes Molécules font en
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cc petit nombre, que quand il elt denfe. Par

“ conféquent le Cheveu, auquel la raréfaction

tc de l’Air n’ôte rien de fa force attraélive, doit

cc avoir une force d’attraélion relativement plus

cc grande dans un Air rare que dans un Air
<c denfe

; & par cela même il doit alors ab-

Cf forber une plus grande quantité de Vapeurs,

cc & indiquer une humidité plus grande qu’il

fC ne feroit, toutes chofes d’ailleurs égales, dans

tc un Air plus denfe. Ainfi, lorfque l’Air en

(C fortant du récipient a entraîné avec lui une

“ moitié des Vapeurs, la moitié reliante, plus

<c fortement attirée par le Cheveu que par l’Air

<c qui relie , affeCte ce Cheveu plus qu’elle

<c n’auroit fait fi l’Air eût confervé toute fa

tc denfité ; & ainfi l’Hygromètre indique par-

<c là plus de Vapeurs qu’il n’en refte réelle-

ment dans le Récipient. Lors donc qu’on
r£ épuile un Récipient par gradation, les pre-

<c jpières opérations defsèchent le Cheveu dans

“ une raifon moins grande que celle de la

“ raréfaction de l 'Air. Mais les opérations

<c fubféquentes produifent des effets continuel-

<£ lement plus grands, parce qu’elles entraînent

des parties aliquotes continuellement plus

“ grandes des Vapeurs aftives qui font reliées

îC dans le Récipient.”
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87. Je n’ai pas cru nécefîaire d’expofer for-

mellement dans cet Ouvrage, les raifons pour lef-

quelles je n’admets pas l’Hypothèfe de la Biffo-

ïution de l'Eau par l'Air -, 171e contentant de

lui oppofer un autre Syftême fur YÉvaporation.

Mais comme le BeJsèchement produit par la raré-

faction de YAir dans un Récipient ; Phéno-

mène décrit avec beaucoup de détails par M.
Wilcke dans les Nouv. Mém. de l’Académie

de Suède de 1781, & confirmé par ces Expé-

riences de M. De Saussure
;

eft un de ceux

qui contredifent cette Hypothèfe -, ce fera d’a-

bord fous ce point de vue
,

que j’examine-

rai l’Expérience rapportée ci-deiTus. M. De

Saussure, il eft vrai, a reconnu l’exiftence des

Vapeurs,
comme produit immédiat de YÉvapo-

ration -, mais il fuppofe enfuite, que ces Vapeurs

font diffoutes par YAir -, c’eft-à-dire, que YAir

s’en empare comme le feroit toute Subftance

hygrofcopique : par où il n’a pas changé efifen-

tiellement l’Hypothèfe commune.

88 . Nous devons donc confidérer YEau, qui

a été introduite dans le Récipient plein cYAir,

comme pofiedée par Affinité,
tant par la Subftance

de YHygromètre, que par les Particules de YAir -,

de forte qu’extraire une partie de YAir, fera

réellement enlever une partie des Subftances

F
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hygrofeopiques renfermées dans le lieu ; laquelle

partie fera chargée de fa portion d'Eau. Quelle

leroit donc la Caufe de la diminution de YHu-

midité dans ce lieu; puifque le degré à'Humidité

ne confifle point, dans la quantité abfolue d'Eau,

mais dans celle qu’en pofsèdent les Subftances

hygrofeopiques, comparativement à la quantité

qui les Jature ? (§^27&28)

89. Si donc on ne s’écarte pas du vrai fens

du Mot Humidité

,

on reconnoîtra en général :

que des changemens dans la quantité d’une ou

de plufieurs Subltances hygrofeopiques dans un

même lieu, ne peuvent y faire varier YHumidité-,

tant que celles qui entrent ou fortent, ont une

même quantité proportionnelle d'Eau • que le

refte. Et fi YAir étoit une de ces Subftances ;

comme on l’a fuppofé
;
quelque quantité qu’on

en foutirat du Récipient de l’Expérience, le

refte y coniërveroit fa portion d 'Eau, tout

comme la Subftance de YHygromètre
;
par où

YHumidité refteroit abfolument au même degré

fous le Récipient. Puis donc que cela n’eft

pas ; & qu’au contraire YHumidité y diminue

beaucoup à mefure qu’on pompe l’Air ; il faut

néceiïairement que l’Évaporation foit due à

quelque autre Caufe qu’à la Dijfolution, foit de

YEau foit des Vapeurs, par YAir.
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90. UÉvaporation dans le Vnide

,

a toujours

été la pierre d’achoppement de l’Hypothèfe que

j’examine ; où l’on n’a trouvé d’autre reffource

pour ce cas, que celle de fuppofer
: que YÉvapo-

ration qui fe fait dans le Vuide, n’eft pas de même

Efpèce que celle qui a lieu dans YAir. Je ne

m’arrêterai pas ici aux diverfes manières dont

on a efifayé d’expliquer cette différence
;
parce

qu’il me femble qu’une Hypothèfe inutile

tombe d’elle-même. Celle-ci eft inutile, par

la feule fubftitution du Feu à FAir, pour DiJ-

Jolvanf de YEau. Et fi l’on confidère feule-

ment, que dans le Vuide comme dans YAir, le

Liquide qui s'évapore, fe refroidit -, qu’il fe re-

froidit même plus rapidement dans le Vuide

que dans YAir, parce que YÉvaporation y eft

plus prompte
;
je crois qu’on ne balancera pas

à affigner au Feu feui, la caufe de toute Évapo-

ration, fans aucune intervention, médiate ou

immédiate, de YAir.

91. C’eft par-là auffi que s’explique le Phé-

nomène rapporté par M. De Saussure, que

je viens de montrer inexplicable par l’Hypo-

thèfe qu’il a adoptée. Dans cette Hypothèfe,

je le répète, pomper une partie de YAir qui a

dijfout les Vapeurs, c’eft enlever une partie des

Subftances hygrofcopiques, avec leur portion

F a
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d 'Eau, & laiflèr ainfi tout le relie au même
degré d’Humidité. Au lieu que dans mon Syf-

tême ; enlever, avec VAir, une portion des Va-

peurs

,

Fluide expanfible dillinél de l’Air; c’ell

bien aufti enlever une Subftance hygrofcopique,

Tavoir le Feu, avec Ta portion d'Eau-, ce qui

d’abord lailTe YHumidité au même degré : mais

bientôt, de nouveau Feu, dépouillé d'Eau, re-

vient dans l’Efpace au travers de Tes Parois ; &
comme, dans le cas luppolé, la Subftance de

VHygromètre & les Vapeurs demeurées dans le

Récipient, y lont les feules fources d'Eau, ce

nouveau Feu leur en enlève, & YHumidité di-

minue.

92. Je viens maintenant au Phénomène par-

ticulier que préfente l’Expérience de M. De
Saussure, lavoir

;
que les nombres des Degrés

de fon Hygromètre qui marquoient les quan-

tités fuccelîives de dessèchement , alloient en

croifiant, quoique les fouftraélions fuccelîives

d'Air fufîent égales entr’elles. L’explication

qu’il a donnée de ce Phénomène, fi elle

étoit folide, contredirait le Fait, foit le dejfê-

chement réel ; & ferait ainft un argument en

faveur de l’Hypothèfe qu’il vouloit réfuter.

Cette explication eft
;

que l’Air devenu plus

rare , a moins de pouvoir d'attraïïion pour
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les Vapeurs : & l’Hyporhèfe qu’il vouloit ré-

futer, eft
;
que la Raréfaction de YAir, occa»

fionne la précipitation de YEau. J’ai donc

réfuté cette Hypothèfe, en lui oppofant l’argu-

ment contraire, qui me paroît être vrai. Les

Loix générales de l ’attraction, foit celles de la

Gravité

,

auxquelles M. De Saussure a re-

cours, ne font pas applicables au cas préfent ;

ce font les Loix feules des Affinités qui l’inté-

refient. Or il eft certain ; foit par la Théorie

même des Affinités

,

foit par l’Expérience dans

toute diffiolution -, qu’un plus grand écartement

des Particules d’une Menftrue ,
loin de produire

la précipitation , ou l’abandon plus aifé, de la

Subftance qu’il a diffoute, lui dohne au con *

traire le pouvoir de la retenir plus fortement.

Si donc YAir étoit le difolvant
,

foit immédiate-

ment de YEau, foit de Vapeurs d’abord for-

mées; loin qu’on produisît une précipitation de

cette Eau en le raréfiant, on la lui feroit retenir

avec plus de force. M. De Saussure a fort

bien montré lui-même, contre fa propre Hypo-
thèfe, que le Brouillard qu’on voit quelquefois

dans les Récipiens où l’on pompe YAir, donné

pour preuve que YHumidité augmente par la

Raréfaction de YAir, provenoit d’une toute

autre Caufe. Il eft dommage qu’il ait tenu

F 3
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encore à la Diffolution de YEau par YAir, fou9

la forme de la Dijfolution des Vapeurs -, car,

fans ce Préjugé, il n’auroit pu que faire de

grands Pas dans la Carrière où il étoit entré.

93. Ce ne petit donc pas être la Caufe imagi-

née par M. De Saussure, qui a produit ces

accroiffemens des Nombre des Degrés de fon Hy-

gromètre, correfpondans aux defshhemens fuCcef-

fifs dans fon Récipient. Si fon Plypothèfe prin-

cipale étoit fondée, il n’y auroit point eu de

defsèchement (§ 89) : fi l’Hypothèfe fecondaire

Pétoit, il y aurait eu au contraire augmentation

de YHumidité (§ 92). Je ne faurois donc voir

dans la Suite croijfante des Nombres qui expri-

ment les defscchemens fuccefîifs (§ 84), qu’une

nouvelle preuve de la Marche que j’ai aiïignée à

fon Hygromètre : tellement que s’il y eut em-

ployé le mien, il auroit probablement obfervé

des defsechemcns égaux, ou fenfiblement tels.

94. Si cette conjecture eft vraie (ce dont le

Leétcur pourra juger) il en réfulte
;

que la

Marche du Thermomètre de M. De Saussure,

introduit néceüairement de grandes erreurs dans

les réfultats immédiats des Expériences hygro-

métriques qu’ainfi les Formules qu’il en

a* Concilies, & les Tables qu’il a dre fiées, font
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affectées de ces erreurs. Cependant Ton travail

à cet égard ne laifie pas d’avoir de l’impor-

tance ; car, quoique Tes réfultats ne foient pas

encore des Règles, ils tracent du moins une

marche à lu ivre, pour arriver à des découvertes

importantes. Il y a loiîg-tems que j’avois en

vue de pareilles Expériences, pour analyfer la
'

Marche de YHygromètre, tant par la raréfaélion

de l’Air que par la Chaleur ; & j’en avois même
l’Appareil tout prêt, exécuté par M. Nairne.

Mais j’y trouvai d’abord de grandes difficultés $

& YHygromètre lui-même a toujours exigé tout

le tems que j’ai pu confacrer à l’Hygrométrie

pratique, fans que je fois arrivé au point que

je defire : de forte que je fuis loin encore d’en-

treprendre rien de pareil.

95. Il ne me relie plus qu’un mot à dire fur

YHygrométrie en général ; il regarde la Marche

comparative des Hygromètres femblablement conf-

truits. Nous n’aurons probablement jamais dans

cetlnllrument, l’avantage que nous trouvons à cet

égard dans le Thermomètre
;
parce que les Subf-

tances hygrojcopiques font moins homogènes dans

leurs Efpèces, que ne le font les Liquides dont

le Thermo-mètre eft fait, dès qu’ils manifeftent

les mêmes Propriétés. Cependant cette homo-

F 4.
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généité feroit néceflaire, pour que les Hygro-

mètres femblablement conftruits, marchaient de

concert dans toute l’étendue de leurs Échelles.

96. UHygromètre de M. De Saussure a un

avantage à cct égard -, en ce que la Caufe qui

modifie les Changemens de longueur des Fibres

du Cheveu
,

furmonte enfin ces Changemens.

Alors donc elle fe manifefte, & l’on peut con-

noître fon degré d’intenfité dans chaque Cheveu.

Ainfi M. De Saussure, en remettant tous les

Cheveux dont la Rétrogradation excède une cer-

taine petite quantité, prépare l'accord de Tes

propres Hygromètres -, ce qui, fi le Cheveu étoit

propre d’ailleurs à l’Hygrométrie, feroit une cir-

conftance très-avantageulç. J’ai fait l’épreuve

de fon influence, en obfervant les deux Hygro-

mètres dont j’ai parlé ci-deflus, mis enfemble

dans une Bouteille avec de la Chaux. L’opé-

ration fut très lente, & ils fe fuivirent fort bien ;

car dans cette partie de leur Échelle, où leur

Marche elt fort agrandie, je compte pour peu

de chofe des différences d’i à 2 degrés.

97. Je n ai rien encore de bien déterminé fur

ee point, à l’égard de mes propres Hygromètres.

Les premiers n’avoïent qu’un leul Point fixe j ainfi
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je n’avois pas lieu d’être fort délicat fur leur Mar-

che comparative : & depuis que j’ai changé leur

Conftruétion, je n’ai jamais pu les obferver con-

venablement à cet égard. La néceffité m’a con-

duit peu à peu à faire moi-même mes Inftru-

mens : je perdois trop de tems & de peine, à

employer des Ouvriers dans tous les changemens

fucceflifs que l’Expérience me diéloit. Mais

cela même m’a pris beaucoup de tems : de forte

qu’avec nombre d’Hygromètres commencés, je

n’en avois pas eu encore deux, abfolument fem-

blables, jufques dans ce Mois -ci, où j’en ai

poffédé deux durant quelques jours : ils s’ac-

cordoient fort bien ; mais un accident m’a privé

de l’un des deux. C’eft donc là une des re-

cherches dont je fuis occupé, & fur laquelle il

me refte encore beaucoup de travail à faire.
f t

98. Cependant ce n’eft plus comme objet de

première importance dans YHygrologie
,
que je

confacrerai encore ce tems à YHygromètre -, c’efl:

uniquement, parce que j’avois deflein de m’en

occuper une fois -, & que l’ayant repris, il me
fera plus aifé de le conduire maintenant au

point où je me propofe de le laifler
,

que fi

je renvoyois cette entreprife à un autre tems.

Mais d’ailleurs, les Hygromètres que j’ai eu fuc-
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ceflivement, m’ont déjà fait entrevoir bien plus

d’objets à’Hygrologie & de Météorologie
,
que je

ne ferai capable d’en fuivre. C’eft ce qui m’avoit

fait fufpendre mon Travail fur 1 'Hygrométriey

afin de publier plus tôt les premiers Réfultats

de mes Obfervations : & quoique j’aie changé

de plan, j’efpère de remplir à-peu-près le même
but, par la publication de cet Ouvrage,



PARTIE II.

Des Vapeurs, cmjidérées comme une

Classe de Fluides expansibles.

C H A P, h

Caraiïere dijliniïif des Vapeurs
, comparative'

ment aux Fluides aeriformès ,

99. I_/a longue étude que j’ai faite des Va-

peurs aqueufes & de leurs Modifications, m’a

conduit par degré, à envifager les Fluides ex •

panfibles
, fous divers Rapports, qui échappent

dans les obfervations ordinaires. A la forma-

tion de ces Vapeurs
, naît un Fluide

,
qui fe fouf-

trait à la Vue comme l’Air, qui agit méchani-
quement comme l’Air] mais qui revient à fes

premiers Élémens, par des Propriétés qui lui

lont particulières. Après donc avoir été in-

vifible, & impalpable comme Fluide diftinét

de 1 Air y fes Ingrédiens reparoiflent, C’efl
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d’abord une Subftance purement grave
,
palpa-

ble & vifible, favoir YEau : puis un Fluide

connu ; dont la Force expanfible eft plus grande

que celle du Fluide décompofé -, qui fe rend

fenfible par la Chaleur -, & qui alors occupe

feul, dans YAir qu’il dilate, la place qu’y oc-

cupoit la Vapeur aqueufe. C’eft-là un premier

coup-d’œil fur les Modifications comparatives

des Fluides atmojphériques, qui me parut dès

l’entrée un fujet de grande attention.

ioo. Ce fut d’après ces premières Idées, que

je découvris le vice d’une Hypothèfe de Leib-

nitz, fur la Caufe des Variations du Baromètre

fédentaire. Il confidéroit d’abord YEau fuf-

pendu dans YAir, comme le chargeant de tout

Jon Poids : puis, la fuivant dans fa chiite, il

ne la voyoit plus pejer que comme un pareil

volume d'air . Suppofant donc, que les pre-

mières Gouttelettes qui formoient la Pluie

,

pou-

voient tomber de fort haut, & ainfi quelque

tems avant la Pluie-, il attribuoit l’abaiffement

du Baromètre à leur chute. Il en donnoit pour

exemple, un Corps léger & un Corps pejant,

réunis par un fil, & plongés enfemble dans un

Liquide où ils demeureraient fufpendus; leVafe

étant pofé fur l’une des Coupes d’une Ba-

lance : ajoutant
j
qu’au moment où l’on coupe-
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roit le fil, Sc avant que le Corps -pejant fut

arrivé au fond du Vafe, la Balance trébucheroit

de l’autre côté ; ce qui eft vrai. Mais je mon-

trai d’abord, que le cas propofé n’étoit pas

analogue à celui auquel il devoit fervir de

preuve -, que fon Hypothèfe ne concernoit que

la prefîion de chaque Colonne fur fa bafe, & fup-

pofoit le cas, où le Corps léger, étant féparé

du Corps pejant , relierait néanmoins fubmergé;

cas où je prouvois, que la chute du Corps

pejant,
ne changerait rien à la prdfion de la

Colonne fur fa Bafe. Puis, appliquant cet

exemple à la chûte de la Pluie, & affimilant

au Corps léger, le Feu
,
qui relie dans XAir &

le dilate, je montrai
;
que cette chût: ne chan-

geoit rien au Poids des Colonnes fur leur Bafe.

Enfin , comme l’Hypothèfe fe trouvoit ainfi

fans fondement, je fis voir de plus
;
que même

en l’admettant, elle n’expliquoit pas les Phé-

nomènes. (Rech. fur les Mod. de VAtm. §. 166

& fuiv.)

ioi. J’examinai ainfi la plupart des Hypo-

thèfes météorologiques j les comparant toujours

aux Phénomènes des Vapeurs aqueujes ,
& à ce

que j’en avois conclu fur leur Nature & leurs

Modifications : & dans ces examens, étant tou-

jours occupé des rapports de ces Vapeurs avec
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l'Air ; de leurs reflfemblances & de leurs diffé-

rences ;
je ne pouvois m’empêcher de douter

quelquefois, que YAir fût une Subftance fmple

:

plufieurs de fes Phénomènes me paroiflant

inexplicables, par de fiimples Aétions méchani-

ques d’un Fluide expanfible.

102. Mon Efprit fut ainfi préparé à recevoir

avidement, & à étudier avec la plus grande

attention, tout ce que les premières Expériences

du Dr. Priestley commencèrent à nous ap-

prendre, fur les différentes EJpèces d’Airs, leurs

comportions & leurs décomportions ; & ces Phé-

nomènes me parurent dès - lors un Échelon

pour nous élever dans la gradation des Agens

phyfiques. Une des circonftances encore qui me
frappèrent dans ces Expériences, fut; que l‘a

Chaleur s’y trouvoit prefque toujours intéreffée,

foit fpontanément, foit comme appliquée aux

Subfëances : &: comme j’étois accoutumé dès

long-tems à envifager le Feu comme un Fluide

expanftble} Agent immédiat de la Chaleur, mais

formant de plus des Compojés ; je crûs apperce-

voir dans ces Expériences, le prélude de grandes

découvertes fur les Fluides atnïorphériques. En-

fin la Lumière même paroiflant agir dans plù-

fieurs Phénomènes, comme fubftance exerçant

des Affinités chymiques ;
je compris, que toute la



DÉFINITIONS. 9SChap. i.]

Ghymie n’avoit encore été qu'une forte d’Em-

pirifme
;

qu’on y parloit de Caujes
, fans en

connoître aucune ; & que les Ingrédiens les

plus importons des Subftances foumifes à l’Ana-

îyfe chymique avoient échappé à nos Devanciers.

C’eft de l’enfemble des Faits (qui fe font mul-

tipliés fi rapidement dans cette nouvelle route),

joint à mes propres recherches, que fe font for-

mées chez moi les Idées générales que je vais

expofer maintenant.

103. De tous les Fluides expansibles qui fe

font immédiatement appercevoir à nos Organes,

la Lumière, confidérée dans fes diverfes Clalfes

de Particules, eft probablement le feul qui foit

réellement élémentaire -, c’eft- à -dire, dont les

Particules foient inaltérables par les Caufes phy-

ftques. Tous les autres font des Compojês
,
qui

£e forment & fe détruifent fans cefle ; & la

plupart des Phénomènes phyfiques font liés à

ces compofitions & décompofitions.

104. Ces Fluides font ceux que je nomme

atmofphêriques en général : leur caractère dif-

tinéhf, eft, de tomber vers la Terre; ce qui,

dans la définition que j’ai donnée d’entrée de

ces Fluides, fignifie
;

que la Vîtefte de leur

Chute vers la Terre, a un rapport fenfible avec

Celle de leur Mouvement propre
:
par où ils
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reftent auprès de la Terre & forment l'on At-

mosphère. Ceux de ces Fluides qui ne tra-

versent ni le Mercure ni le Verre, & qui par-là

ne preflfent la Colonne barométrique qu’à l’ex-

térieur, font les Fluides atmofphériques groflîers:

ce font ceux qui forment le Poids connu des

Colonnes de l’Atmofphère, & qui peuvent même

être pefés à la Balance. Mais il exilte d’autres

Fluides atmofphériques plus fubtils, tels, par

exemple, que le Feu & le Fluide éleftrique ;

dont le Poids ne nous eft pas encore connu, foit

parce qu’il échappe à nos Balances les plus dé-

licates, foit parce qu’il eft mafqué par d’autres

caufes dé Mouvement, qui fe trouvent dans ces

Fluides mêmes.

105. Outre que la Lumière eft de fous les

Fluides expan fibles que nous pouvons foumettre

à 1 Expérience, le feul qui foit inaltérable j ce

Fluide eft encore le feul qui ne foit pas atmof-

phériques : ce qui réfulte de la prodigieufe Vîteffe

du Mouvement de fes Particules, avec laquelle

la Vîtefe de leur Chute vers la Terre n’a aucun

rapport fenfible. Elles paffent donc auprès des

grands Corps, fans que leur route y foit fen-

fiblement fléchie, & continuent de fe mouvoir

en ligne droite. Mais elles font l'oumifes à des

Jfinités très-variées & très-puiftantes, par lef-

quellcs
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quelles elles peuvent être afîervies comme toute

autre Subftance terreftre.

106. Il réfulte encore de cette prodigieufe

Vîtejfe de la Lumière,
dont les Agronomes néan-

moins font parvenus à nous donner une idée

déterminée, que dans un grand mombre de Tes

comportions par Affinité avec d’autres Subs-

tances, fes Particules ne ceffent pas de fe mou-

voir : feulement, leur Courle eft ralentie : &
par le changement de Forme dans leurs Group-

pes, il arrive à la plupart
;
qu’au lieu de con-

tinuer à fe mouvoir en ligne droite
,
par la Caufe

méchanique de leur Mouvement, elles changent

fans ceffie de direction dans leurs routes ; mais

en diverfes manières dans les diverfes Efpèces ;

& parcourent ainfi des Courbes différentes ; ce

qui contribue pour une grande partie à la dif-

férence de leurs Phénomènes.

107. La Source principale de la Lumière

pour la Terre, dans fon état préfent, eff le

Soleil
; & c’eft par cette Subftance que tout

y eft entretenu en aélion. La Terre & fon

Atmofphère reçoivent fans ceffe, dans quel-

qu’une de leurs parties, une nouvelle quantité

de Lumière
, & en rendent fimultanément une

portion dans l'Eîpace : le relie leur demeure

G
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pour un tems, s’unifiant par Affinité à d’autres

Substances , & ne reparoiffant que dans les

Phénomènes phofphoriques de toute efpèce. La
Lumière

,

dans cet état latent, fait un des In-

grédiens de la plupart des Subitances fenfibles
;

& les Fluides atmofphériques en particulier, lui

doivent, ou immédiatement, ou médiatement,

1 'expanfibilitê dont ils jouiffent, l'oit le Mouve-

ment de leurs Particules : ils le lui doivent im-

médiatement, lorlqu’elle entre dans leur com-

pofition comme Lumière Simple, & qu’ainfi ils

ne peuvent fe déccmpofer fans être phofphori

-

ques ; & médiatement, lorfque quelqu’un de

ces premiers Compofês de la Lumïère, entre en-

fuite comme Ingrédient, dans la composition de

quelque Fluide atmofphêrique groSHer. Il peut

donc arriver à ces Fluides (& c’ell le cas le

plus ordinaire) de fe décompofer, fans être

phojpboriques -, laifiant feulement échapper alors

un Fluide plus expanfible qu’ils ne l’étoient eux-

mêmes.

108. Tous les Fluides atmofphériques étant

ainfi des Compofês, & leur expanfibilitê n’étant

due qu’à l’un de leurs Ingrédiens, je désignerai

celui-ci par une expreffion qui rappellera fa

nature, en le nommant Fluide déférent ; & je

nommerai Substances purement graves, les au-
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trcs Ingrédiens de ces Compofês
,
qui ne jouififent

de la Faculté expanfive que par leur union à

l’autre Subftance. Ain fi le Feu fera le Fluide

déférent des Vapeurs aqueufes , & l'Eau leur

Subftance purement grave

.

1 09. Tous les Fluides expanfibles fournis à

nos Expériences, excepté encore la Lumière,

ont donc un Fluide déférent immédiat, & une

ou plufieurs Subftances purement graves; mais il

y a entre ces Fluides des différences très-claire-

ment caraéférifées, d’après lefquelles je les di-

viferai en deux Claftes, fous les Noms de Va-

peurs & de Fluides acriformes : voici ces Carac-

tères diftinétifs.

110. Première différence. Les Fluides a'èri-

formes peuvent fubir tout degré connu de Pref-

fion fans fe décompofer : au lieu que les Va-

peurs fe décompofent quand elles éprouvent

une Preftion trop grande ; les Particules de la

Subftance purement grave de celles-ci, arrivant

alors à une trop grande proximité, fe réunifient

& abandonnent le Fluide déférent
,
qui s’échappe,

& reparoît alors en produifant fes Effets pro-

pres. Dans les Vapeurs aqueufes , comme je

l’ai montré ci-devant, ce font les Particules

à'Eau qui fe réunifient dans ce cas ; & leur

G 2
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Fluide déférent

,

qui cft le Feu, le manifefte par

les Phénomènes de la Chaleur.

111. Seconde différence. Les Fluides aèrijormes

étant néanmoins des Mixtes comme les Vapeurs,

ils font fournis comme elles à des décompoft-

tions ; mais ils ne les fubifient, que lorfqu’il

s’exerce, entre leur Subftance purement grave

& quelque autre Subftance, une Affinité qui

l’emporte fur celle qu’a la première avec fon

Fluide déférent. Un Fluide aériforme eft donc

à l’abri de décomposition, quand il eft renfermé

dans un Vafe de verre hermétiquement fcellé.

Mais les Vapeurs peuvent fe décompofer dans

un tel Vafe, par des tendances qu’ont leurs

Fluides défêrens à s’échapper, pour rétablir cer-

tains équilibres

,

particuliers aux diverfes Efpèces.

C’eft ainfi que les Vapeurs aqueufes s’y décom-

pofent, quand la Chaleur diminue à l’extérieur :

le Feu abandonnant YEau, pour rétablir Yêqui-

libre de Température. Et fi le Feu redevient

allez abondant à l’extérieur, il en rentre dans

le Vafe, & les Vapeurs 1e forment de nouveau.

11 2 . Froifeme différence. Quand les Fluides

aèriformes ont été une fois produits, leur com-

pofition eft fixée: ils peuvent bien perdre quel-

qu’un de leurs Ingrédiens intimes , ou en ac-
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quérir de nouveaux, & par-là changer de na-

ture : mais ce ne peut être que par l’interven-

tion de quelque autre Subftance, & non par

plus ou moins d’abondance des mêmes Ingré-

diens dont ils font formés. Dans les Vapeurs

au contraire, le rapport entre les quantités ref-

pectives des mêmes Ingrédiens eft très-variable ;

il dépend de leur abondance comparative. Et

comme c’eft Je leur Fluide déférent que leur

vient leur Faculté expanfive -, elle devient plus

grande, toutes choies d’ailleurs égales, quand

ce Fluide eft proportionnellement plus abon-

dant.

iij. Ces trois Caractères diftinétifs des Va-

peurs, comparativement aux Fluides aériformes,

procèdent d’une même Caufe ; favoir, la foi-

blelfe de l’union de leur Subftance purement

grave à leur Fluide déférent. C’eft d’abord

par-là que cette dernière Subftance peut aban-

donner l’autre, par la feule tendance que les

Particules ont entr’elles quand elles arrivent à

une certaine proximité. Ç’eft encore par la

même Caufe, que le Fluide déférent peut à fon

tour, abandonner la Subftance purement grave,

pour rétablir certains équilibres qui le concer-

nent. Enfin, c’eft par la même Caufe, qu’une

plus grande abondance de Fluide déférent
,
pro-

G J
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cure plus de Force expanfive à une même
quantité de la Subftance purement grave

:

foit

qu'il en réfulte une moindre quantité propor-

tionnelle de celle-ci dans chaque Particule de

Vapeur -, par où la Vîtefie de celles du Fluide

déférent eft moins diminué -, foit qu’il y aît plus

de Fluide déférent libre, prêt à fe faifir des

Particules de la Subftance purement grave qui

s’étoient réunies dans quelque inftant de fuffi-

fante proximité.

114. Je nomme Vapeurs , cette Clafie de

Fluides expanfibles , diftinéte par les trois Mo-
difications précédentes ; & je lui donne ce

Nom, parce que ce font-là les Caraétères que

j'ai montrés dans les Vapeurs aqueufes , & qu’ils

appartiennent auffi à d’autres Fluides connus

dont je vais parler.
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C H A P. II.

Du Feu.

Section I.

Des Subftances qui nefont connues que par les Phé-

nomènes qu'elles produij'ent.

ii 5 . D après la définition que je viens de

donner de ia Clafie des Vapeurs
, j'y rangerai

d’abord, le plus général & le plus a6tif des

Agens phyfiques immédiats fur notre Globe,

favoir le Feu. Ce Fluide n’eft point un Élément,

une Subftance indeftruétible : il cft compofé de

la Lumière
,
qui lui fert de Fluide déférent , &

d’une Subftance purement grave
5
qui fe détache

de la Lumière par fimple compreiïion ; dont elle

fe dé.ache à fon tour pour rétablir certain équi-

libre ; & à qui elle donne plus de force expan-

fible quand elle eft plus abondante. C’eft donc

à caufe de ces trois Modifications du Feu y dont

je donnerai les preuves, que je range ce Fluide

dans la Clafic des Vapeurs.

1 1 6. Je nommerai Matière du Feu
,

la Subf-

tance qui, avec la Lumière, compofe le Feu.

G 4
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Cette Subftance m’cft inconnue comme exiftant

séparément de la Lumière & feule ; mais c’eft

ie cas de tant d’autres Subftances admifes, qu’il

n’en réfultera point d’objeétion contre l'on exif-

tence, fi les Phénomènes l'attellent. Prefque

toutes les Subftances que nous connoiftons im-

médiatement, ne font que des Mixtes , dont les

Ingrédiens intimes ne paroiiïent jamais ifolés j

de forte que ces Ingrédiens ne nous font connus,

que par les Modifications qui en réfultent dans

ces Subftances connues. Comme c’eft -là un

Principe dont je m’appuyerai en d’autres oc-

cafions, je vais l’établir par des Exemples.

117. Les Vapeurs aqueujcs
,

tandis qu’elles

exiftent, ne fe rendent point difcernables par

elles-mêmes -, & c’eft par cette raifon qu’on les

méconnoiiïbit dans l’Atmofphère. Mêlées à

l'Air, elles ne fe diftinguent point d'avec lui ;

car elles font tranfparentes comme lui ; & par-là

on ne les apperçoit comme lui-même, que par

leur réfiftance à la compreftion. Dans le Vuidè

à'Air, nous les prendrions pour un Fluide aeri-

forme,
fi nous n’en jugions que par leurs Effets

méchaniques, fans les foumettre à l’Analyfe

chymique.

ï 18. Nous ne favons donc qu’il exifte des Va-

peurs aqitettjes, qu’en oblèrvant leurs Effets me-
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chaniques quand elles le forment, ou en fou-

rnettant à l’Analyfe, l’Air auquel elles fe trou-

vent mêlées. Ainfi à leur formation
;
dans un

efpace plein ou vuide d’Air, mais où l’intro-

duétion de tout Fluide expanfible groffier fe

fait appercevoir par une augmentation de Pref-

fion ; cette augmentation a lieu, & le Mano-

mètre l’indique. Si nous cherchons enfuitc,

quelle elt la Pefanteur fpécifique du nouveau

Fluide introduit 5 nous la trouvons plus de moi-

tié moindre que celle de l’Air commun. Tels

font les Effets méchaniques, d’après lefquels

nous nous alfurons d’abord, que YAir fe trouve

alors mêlé d’un Fluide
,

qui n’eft pas lui-

même, quoiqu’il foit expanfible comme lui. Si

nous introduifons dans le lieu qui renferme ce

mélange de Fluides expanfibles, certaines Subf-

tances, qui réduifent leur quantité à ce qu’elle

étoit avant l’introduélion du nouveau Fluide
-,

nous aurons dans ce Phénomène une nouvelle

donnée
,

pour déterminer la nature du Fluide

qui fe trouvoit mêlé à Y Air. Enfin , fi au

moment où la Prefion eft diminuée dans le

lieu, par la deftruétion de ce Fluide expan-

ftble , nous appercevrons que la Chaleur aug-

mente
i nous en conclurons avec la plus grande

probabilité
: que le Feu étoit uni à quelque

autre Subftance dans ce Fluide, & que c’étoit;
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à lui que Yexpanfibilitê étoit due
; car il occu-

pera encore dans YAir la place qu’y occupoit

l’autre Fluide
,
jufqu’à ce qu’il foit forti au tra-

vers des Parois du Vale.

T 19. Dans ce cas, fans doute, on pourra

reconnoître, par l’augmentation de Poids dans

la Subftance hygrojcopique qui a décompofé les

Vapeurs aqueujes
,

qu’il y avoit quelque autre

Subftance unie au Feu. Mais nous pourrions

n’avoir pas encore obfervé ce Symptôme ; nous

pourrions même ignorer que cette Subftance

unie au Feu étoit YEau -, & il ne feroit pas

moins raifonnable de conclure des autres cir-

eonftances
: qu’il a exifté dans cet Efpace, un

Fluide expanfible différent de YAir-, Fluide qui

n’étoit pas le Feu, mais dont le Feu faifoit

partie, s'y trouvant réuni à quelque Subftance

inconnue qui l’empêchoit de produire la Cha-

leur. Cette marche eft la feule que nous puif-

fions fuivre dans la recherche de la liaifon fuc-

ceflive des Effets aux Caufes ; car au-delà de

quelques Phénomènes immédiats où nous ap-

percevons, tant les Subftances intérelfées, que

la nature de leur aétion mutuelle ; la plupart

de ces circonftances des Phénomènes échappent

par degrés à nos Sens, ik le Phyficien eft réduit

-à fuivre la liaifon des Effets aux Caufes par les
/

Yeux de l’Entendement.
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120. Qu’eft- ce par exemple que YEau ,
cette

Subftance fi généralement répandue fur notre

Globe & qui y fert à des ulages fi variés ; Subf-

tance qui étoit envifagée, il n’y a pas encore

cinq ans, comme étant élémentaire ? Des Ex-

périences indubitables, de la plus haute impor-

tance en Phyfique à plus d’un égard, font venu

nous apprendre -, que cette Subftance, fi bien

définie, & dans laquelle nous comptions au

moins connoître un Élément, eft cependant corn-

pofée de deux Subftances, indéfinifiables en tant

qu’ifolés, & dont tout ce que nous connoiflons

de plus certain, eft -, que l’une eft la Subftance

fenfiblement pefante de YAir déphlogijliqué
, 3c

l’autre celle de YAir inflammable ; & que, plus

de la première, ou moins de la dernière, conf-

titue la différence la plus caractériftique, entre

une Chaux métallique & le Métal dont elle fe

forme. A quoi donc fommes-nous renvoyés,

pour déterminer la nature de ce prétendu Élé-

ment ? A la réunion de deux Subftances, qui

nous font inconnues comme exiftant ifolées,

& dont ainfi la nature intrinsèque nous eft tota-

lement inconnue jufqu’ici.

121. Ces Subftances fans doute, peuvent être

fuivies comme à la pifle,
par le Poids qu’ac-

quièrent ou que perdent les Compofés, auxquels
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elles fe joignent, ou dont elles fe féparent.

Mais quoiqu’il Toit vrai qu’on doit toujours

marcher la Balance à la main en Chymie ; il

n’eft pas moins vrai, qu’on feroit bientôt arrêté,

li l’on ne vouloit croire à l’exiftence de cer-

taines Subftances, d’ailleurs perceptibles, que

lorfque la Balance les rend fenfibles. La Lu

-

mïèrey par exemple, confidérée comme une Subs-

tance par la plupart des Phyficiens, a bien fans

doute un Poids ; mais quelle Balance l’indi-

quera ! Les Odeurs
,
qui font indubitablement

des Particules détachées de certains Corps, &
probablement par un Fluide déférent , n’ont

point de Poids fenfible. Et fi nous confidérons

l’un des grands Phénomènes de la Chymie,

l ’Acidité, nous ferons fort embarrafles de définir

les Subftances qui la produifent, & de leur

aftigner un Poids. Les Phénomènes de YAci-

dité font diftinfls par certains Caractères
;
nous

les voyons opérer à des Liquides &c à des

Fluides expanfibles : mais c’eft à ces Phéno-

mènes feuls, que nous jugeons de l’exiftence

de certaines Subftances, ou de certaines combi-

naifons entre des Subftances, que nous nommons

les Acides -, & plus la Chymie a fait de progrès,

moins on s’eft cru en état de déterminer, & même

de découvrir, quels font les Ingrédiens fimples,

qui, feuls ou réunis, produifent ce Phénomène.
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122. Il eft donc certain; que dès que nous

pouffons notre Analyfe jufqu’aux Ingrédiens in-

times des Subftances, la Lumière feule refte difcer-

nable dans fon état ifolé ; & cela, en tant qu’elle

affeéte inftantanément l’Organe de la Vue, Tous

les autres Ingrédiens primitifs nous échappent;

& nous ne les découvrons que par les Modifi-

cations qu’ils opèrent dans les Subftances déjà

fenfibles ;
Modifications d’après lefquelles nous

pouvons juger d’autant plus furement qu’il exifte

certaines Subftances, qu’elles font plus analo-

gues avec d’autres Modifications produites par

des Subftances connues.

123. C’eft donc à l’aide de l’Analogie, que

je juge de la nature du Feu
-y & que je recon-

nois ainfi dans fa compofition , la Lumière

comme Fluide déférent^ unie à une autre Subs-

tance qui la modifie. Je vais maintenant re-

venir à ce Fluide

,

& à fes Analogies avec les

Vapeurs aqueufes.

Section II.

De la nature du Feu.

124. Ï_/E Feu eft l’un des Compofés les plus

(impies de la Lumière -, & c’eft par lui princi-

palement, qu’elle entre dans la compofition de



iïo des vapeurs, commë classe. [Part. Il,

prefque toutes les Subftances. La Lumière eft

unie dans le Feu, à une autre Subftance, qui la

prive de l’exercice de fa Faculté diftinétive de

produire la Clarté, mais avec qui elle produit,

entre autres, un nouveau Phénomène très-dif-

tinét, celui de la Chaleur.

125. Je juge que le Feu eft ainfi compofé ;

d’après quelques-uns de fes Phénomènes, ana-

logues à ceux des Vapeurs aqueujes

,

qui les

produifent par une compofition de même genre.

Voici d’abord une de ces Analogies. Si l’on

rempli {Toit de Vapeurs aqueujes les Cavités d’une

Éponge, en l’expofant mouillée à la Chaleur de

l’Eau bouillante, & qu’en cet état on lui fît

fubir une grande prcffion : chaffant ainfi vio-

lemment les Vapeurs, on libéreroit le Fluide

déférent d’une portion de leurs Particules ; ce

qui fe manifefteroit auffi-tôt, par l’augmen-

tation de la Chaleur

,

effet diftinétif du Feu : &
en même tems, la partie non décompofée des

Vapeurs fortiroit avec rapidité, ce qui s’apper-

cevroit par le déplacement de l’Air.

126. On peut foumettre le Feu à une épreuve

exaétement analogue; c’eft-à-dire, qu’en le

forçant à fortir avec rapidité de quelque Corps,

il s’en décompofera une partie, qui manifeflera

fon Fluide déférent, la Lumière -, en même tems
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qu'une autre partie, non décompofée, déplacera

au (li YAir en le dilatant, & fe fera appercevoir au

Thermomètre. Il fuffit pour cela, de chauffer

une baguette de Fer fans la rougir, & de la for-

ger enfui te rapidement tout le tour. Bientôt

elle luira par incandefcence , & produira en

même teins de la Chalour autour d’elle. Ces

Phénomènes diftinéfs, de Clarté & de Chaleur , ne

font pas produits par un même Fluide. Le

premier eft l’effet diftinét de la Lumière
,

qui

s’élance rapidement dans l’Efpace 3 ie fécond

eft l’effet du Feu, qui fe propage lentement.

La Lumière a été libérée, par la décompofition

d’une partie du Feu 5 comme le Feu l’a été dans

l’Exemple des Vapeurs aqueujes
,
par la décompo-

fition d’une partie de ces Vapeurs -, &c la Chaleur

produite, eft l’effet du Feu qui s’eft échappé

fans décompofition.

127. Dans le Feu donc, comme dans tous

les Compojes, les Ingrédiens perdent l’exercice

de leurs Facultés diftinétives 3 ce qui eft d’a-

bord une des Caufes de ce que la Matière du

Feu nous eft encore inconnue
3

car fi elle exifte

dans quelque état où nous puiffions la diftinguer,

nous ne laurions la reconnaître dans le Feu
, où

elle ne jouit point de l’exercice de fes Facultés

propres. La Lumière, qui fait fon autre



112 DES VAPEURS, COMME CLASSE. [Paît. IL

grédient, n’y eft point non plus appcrçue, tant

qu’il cxifte comme Feu, dans quelque état qu’il

i'oit ; c’eft-à-dire, ni comme Feu libre

,

& alors

produiiant la Chaleur ; ni comme Feu combine

ou latent

,

oc dans cet état ayant perdu lui-

même l’exercice de fa Faculté diftinétive.

128. Le Feu eft de la Clafie des Vapeurs -,

puifqu’il a un Maximum de denfité, au-delà

duquel il s’en décompofe une partie. Ce Maxi-

mum eft YIncandefcence -, & c’eft alors feulement

que le Feu produit des Phénomènes phofpho-

riques. Nous pouvons donc en conclure, par

analogie avec les Vapeurs aqueujes

,

que cette

décompofition s’opère, lorlque les Particules du

Feu font devenues fi voifines les unes des autres,

que celles de la Matière du Feu fe réunifient &
abandonnent la Lumière

,
julqu’à ce que la dis-

tance nécefiaire à la confcrvation des Particules

du Feu l'oit rétablie.

129. C’eft par ce Maximum de la denfité du

Feu

,

que la Chaleur de nos Fourneaux eft bor-

née ; comme l’eft aufii l’aélion méchanique des

Vapeurs aqueujes dans chaque Température.

Quand YIncandefcence eft extrême ; c’eft à-dire,

quand la décompofition du Feu s’étend à tou-

tes les Clafies de Particules de la Lumière

,

&
£k qu’ainfi YIncandefcence eft réellement arrivée

au
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blanc

,

le Feu eft à Ton plus haut période ; &
les Effets (impies ont acquis toute l’inteftfité

poffible, fi les Subftances expofées à l'on Action

l’éprouvent en entier.

ijo. J’entends ici par la Chaleur de nos

Fourneaux, l’action (impie qu’y exerce le Feu -,

de laquelle rél'ultent trois Effets principaux :

i°. la dilatation 'des Subltanees qui y font ex-

pofées ;
2°. la transformation de nombre de

Solides en Liquides, foit la Fufion fimpïe ;
j°.

la Vaporijation de quelques-uns, par la fimple

abondance du Feu . Je ne compte donc pas au

nombre des Effets fimples du Feu, les Fujions

aidées par des Affinités. Dans une Fuficn fimple,

la Subftance fondue doit, en perdant fon excès

de Chaleur

,

reprendre la forme qu’elle avoit

auparavant. Lors donc qu’elle paroît alors fous

une nouvelle Forme ; c’elt une preuve que la

liquéfaction na pas été un Effet fimple du Feu,

mais qu’elle a été aidée par des Affinités. Tel

elt par exemple l’effet des Subftances nommées

les Fondans ou Flux ; au moins dès qu’elles ont

produit des Fufions qui n’aurôîent pas lieu fans

elles, & qu’il en ré fui te de nouvelles Subftances

après le refroidiffement. La Vaporijation fimple

a encore le même caractère : une Vapeur

,

pro-

duite feulement par une certaine abondance de

H
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Feu, Te change, par le fimple refroidiffement,

en la même Subftance qui avoit acquis l’ex-

panfibilité par Ton union avec lui.

13 1. Les Phénomènes des grands Verres ar-

dens
,
qui femblent d’abord être produit par un

degré de Chaleur plus grand que celui de nos

Fourneaux, font fort différens de ceux que je

viens de définir comme étant les effets fimples

du Feu : le changement d’état des Subftances

qui entrent en Fufion à leur Foyer -, changement

fur lequel le Dr. Priestley nous a déjà donne

des détails fi intéreffansj efi: une preuve que la

Fufion n’y efi; pas fimple. Toute Subftance qui

a été réfraffaire dans nos Fourneaux, & qui

entre en Fufion au Foyer caufique, attefte, par

fon état après le refroidiffenüent, les changemens

qu’elle a fubi par des Affinités. Ainfi, quoique

les Rayons concentrés du Soleil, y produifent

probablement de nouveau Feu , & en libèrent

de YAir -, ce n’eft pas à une plus grande denfité

de ce Feu qu’eft due la différence des Effets

de ce Foyer comparativement à nos Fourneaux j

c’eft à des Affinités : & la Lumière, comme

Subftance qui en exerce, y joue probablement

un grand rôle.

132. J’ai déjà indiqué, dans mon Ouvrage

de Géléologie, quelques-unes des raifons que
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1

j’ai de penler
;
que les Rayons du Soleil ne font

pas calorifiques par eux -mêmes, mais Ample-

ment phofphoriques. C’eft-là un des objets que

je traite le plus en détail, tant fynthétiquement

qu’analytiquement, dans l’Ouvrage dont je fuf-

pends l’Impreffion ; regardant les influences des

Rayons du Soleil fur notre Globe, comme le

plus grand objet de la Phyfique terreftre. Je

luis bien loin encore de pouvoir le traiter d’une

manière qui me fatisfafîe moi-même ; mais je

ferai peut-être naître des Idées chez ceux qui

font plus en état que moi d’en fuivre les con-

féquences.

1 33. Entre les Phénomènes qui contribuent

à établir, que la Chaleur produite par les Rayons

du Soleil ne procède pas immédiatement d’eux-

mêmes ; c’eft-à-dire, qu’ils ne font pas du Feu ;

fe trouvent les différences très-frappantes de la

Chaleur
, dans un même Lieu en même Saifon,

& en différens Lieux à même Latitude : diffé-

rences qui ne fauroient exifter, fi les Rayons du

Soleil produifoient immédiatement la Chaleur

.

Mais dès que la Lumière n’efl pas le Feu
,
quoi-

que le Feu la contienne -, dès que, pour devenir

Reu, il faut qu’elle fe joigne à quelque autre

Subftance
; on voit pourquoi il règne un rap-

port général de la Chaleur avec les Saifons & les

PI 2
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Latitudes, fans que néanmoins ce rapport foit

à beaucoup près régulier. Car l’intenfité de la

Chaleur dépend encore, de la quantité d’une

certaine Subftance, à laquelle les Rayons du

Soleil doivent fe réunir
: quantité qui peut être,

Sc variable dans un même Lieu, & conftam-

ment différente en différens Lieux à même
Latitude, à caufe des différences du Sol.

. i

134. Les Rayons du Soleil produifent la Cha-

leur de deux manières diftinétes ; l’une en aug-

mentait l’fcxpîmïibilité du Feu déjà exiftant,

l’autre en formant de nouveau Feu. C’eft à

quoi conduifent les Phénomènes du Feu, par

Analogie avec ceux des Vapeurs aqueufes. Le

Caraétère général des Vapeurs, efb une union

foible de leur Fluide déférent avec leur Subf-

tance purement grave : d’où réfulte d’abord ;

que Pins autre Caufe, que les différences pro-

portionnelles du Fluide déférent dans un Lieu,

les mêmes quantités de Subftance purement

grave en état de Vapeur, exercent une plus

grande Force expanfive (§. 109). Ainfi par

exemple
;
une même quantité à'Eau en Vapeur,

dans un même efpace, y exercera plus de Force

expanfive

,

s’il y a plus de Feu, que s’il y en a

moins. C’eft donc là un des Effets des Rayons
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Solaires pour augmenter la Chaleur,
foit la Force

expanfive du Feu.

1J5. Il réfulte. encore de la nature des Va-

leurs
;
que s’il fe trouve dans un Efpace, une

quantité de la Subftance purement grave d’une

certaine Vapeur
,

qui ne loit pas encore unie

au Fluide déférent de fon Efpèce : foit que

cette quantité furabondante foit libre -, foit

qu’elle fe trouve combinée avec quelque Subf-

tance, de manière néanmoins que le Fluide

déférent puiffe l’en féparer ;
l’introduélion d’une

nouvelle quantité de Fluide déférent dans l’Ei-

pace, y produira de nouvelles Vapeurs. Lors

par exemple qu’il fe trouve dans un Lieu,

de YEau non vaporifée ; foit concrète, foit hy-

grofeopiquement combinée avec quelque Subf-

tance folide ; l 'introduction de nouveau Feu

dans ce Lieu -là, y forme de nouvelles Va-

peurs aqueufes. Ainfi donc, quand les Rayons

Solaires trouvent de la Matière du Feu en cer-

taines combinaifons qui leur permettent de s’y

unir, ils produifent de nouveau Feu-, & proba-

blement bien d’autres Phénomènes fimultanés,

ou que nous ignorons, ou que nous obfervons

fans en connoître la Caufe.

136. Ne fachant pas où eft logée la Matière

du Feu lorfqu’elle n’elt pas dans le Feu même,

H 3
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j’ajouterai feulement à l’égard de cette dernière

Caufe d’augmentation de la Chaleur
;
que je la

regarde comme étant celle, qui produit ces diffé-

rences, autrement fi cmbarralfantes, des Tempé-

ratures des memes Saifons dans un même Lieu,

& des Températures moyennes de Lieux fitués

à même Latitude. C’elt probablement dans

l’Atmofphère, que les Rayons du Soleil forment

une partie du nouveau Feu qui doit remplacer

celui qui fe détruit fans ceffe, non-feulement

dans tous les Phénomènes phojphoriques fenfi-

bles de ce Fluide, mais vraifemblablement dans

bien d’autres, trop foibles pour que nous les

appercevions. Or comme l’état de l’Atmof-

phère varie beaucoup dans les mêmes Lieux,

il eft très-aifé de concevoir, que ces variations

peuvent affeéter la quantité de la Matière du

Feu ;
tellement que la Chaleur réfultante des

Rayons du Soleil
,
éprouve des changemens très-

confidérables, quelquefois d’une heure à l’autre;

mais fur-tout dans la Température comparative

des mêmes Saifons.

137. C’cft principalement dans les Couches

inférieures de l’Atmofphère, que fe forme ce

nouveau Feu -, ce qui explique d’abord, le Phé-

nomène remarquable de la moindre Chaleur des

Couches fupérieures, quoiqu’elles foient traver-
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fées, pour le moins autant que les inférieures,

par la fomme des Rayons Solaires incidens &
réfléchis. Il fuit de cette dernière remarque ;

que l’explication qu’on avoit donnée de ce

Phénomène, lavoir la réflexion du Sol, n’étoit

pas folide. Car s’il s’agit de réflexion de Lu-

mière

:

celle qui eft réfléchie, traverfe de nou-

veau les Couches fupérieures, comme les infé-

rieures -, avec quelque diminution pour les pre-

mières, comme les dernières en ont éprouvé à

l’égard des Rayons incidens. Mais fi ce n’eft

plus de la Lumière elle-même qu’on parle ; fi

c’eft d’une Caufe de Chaleur, laquelle fe pro-

page lentement ; la Lumière même n’étoit donc

pas cette Caufe. Mais les Couches inférieures

font toujours affeétées par l’état du Sol, &
peuvent ainfi contenir plus de Matière du Feu :

& l’on conçoit bien aufli, que fuivant la nature

du Sol, ces Couches peuvent contenir plus de

Matière du Feu dans un Pays que dans un

autre j & qu’ainfi, quoiqu’à même Latitude, des

Pays différens peuvent avoir des Températures

moyennes très-différentes.

138. Entre les différences de Chaleur qui

réfultent de la quantité des Rayons Solaires
,

celles qui font le moins affeétées par des diffé-

rences accidentelles, font celles du Jour à la

H 4
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Nuit, & de la lumière du Soleil à l’Ombre.

Durant le Jour,
outre la formation variable de

nouveau Feu

,

il y a une augmentation confiante

de la Force expanfive du Feu exiftant, par l’ad-

dition d’une nouvelle Lumière: augmentation

néanmoins qui paraît avoir des limites ; c’eft-à-

dire, que lorfqu’elle eft arrivée à un certain

point, le Feu rend autant de Lumière qu’il en

reçoit. > Enfuite dans la .Nuit, il rend peu à

peu cette Lumière excédante
;

ce qui probable-

ment eft la Caufe de ce qu’il n’y a jamais de

Nuit totale, quoique la Lune ne foit pas fur

l’Horizon, & que. d’épaiftes Nuées interceptent

la foiblc Lumière des Étoiles. Je l’ai obfervé

plus d’une fois en voyageant de Nuit, & ne

pouvant point me rendre compte du degré de

Clarté que j’appercevois encore fur le Chemin.

139. C’eft donc auffi en partie à cette refti-

tutio.n de Lumière faite par le Feu, & percep-

tible dans VObfcurité

,

que j’attribuerais ces

Phénomènes phojphpriques

,

o'ofervées par 1VI.

Du Fay, par le Père Beccaria, èc par

M. Wilson ;
dans lefquels, nombre de Corps,

de toute Couleur, brillent d’une Lumière blan-

che, après avoir été expofés aux Rayons Solaires .

«

M. Wilson a fait à ce fujet une Expérience

bien remarquable, qui m’a fait naître cette

idée. Du Papier blanc, expofé aux Rayons du
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Soleil & apporté dans Yobjcurité
, y luit quelque

tems. Si, avant que de l’expofer à la Lumière,

on pôle delfus un Corps chaud ; apporté dans

J’obfcurité, la place qu’y a occupé ce Corps,

brille d’une Clarté plus vive ; & cependant, fi.

tandis qu’il brille ainfi, on lui applique de

nouveau un Corps chaud ;
au lieu d’augmenter

fa Clarté, on la fait difparoître. Ces oblèrva-

tions font connues, ainfi je n’entre pas dans

plus de détail.

140. C’eft, dis-je, ce Phénomène, d’abord fi

étrange, qui m’a fait naître l’idée que j’expofe ;

parce que j’y ai vu des Modifications analogues

à celles des Vapeurs aqueufes. Quand on ex-

pofe au Soleil le Papier plus chaud, il y a plus

de Matière du Feu pour retenir la Lumière -, il

en rendra donc davantage dans l’oblcurité. Mais

fi on le met de nouveau en communication avec

un Corps chaud, le Feu des deux Corps fe met

en équilibre abfolu, & alors cette nouvelle opé-

ration revient, à échauffer le Papier dans l’obf-

curité -, ce qui ne le fait pas luire.

141. Ce Phénomène ne peut avoir lieu, que

fur des Corps où le Feu fe propage lentement ;

car dans ceux où le contraire arrive, le Feu qui

devient plus expanfible à la furface, pénètre
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bientôt le Corps &. s’y répand ; ce qui rend ce

Phénomène phojphorique abfolument impercep-

tible : aufli n’a-t-on jamais pu le faire pro-

duire aux Métaux. J’ajouterai
;
que tous les

Phénomènes de cette Clafie ne font probable-

ment pas dus au Feu : il y a fans doute beau-

coup d’autres Subftances, qui ont avec la Lu-

mière ce degré d’Affinité, par lequel elle s’y

unit foiblement quand elle eft abondante, &
les abandonne enfuite peu à peu dans l’Obf-

curité.

142. Dans le nombre des Expériences inté-

refiantes de ce genre, faites par M. Wilson,

& dont j’ai eu occafion de voir quelques-unes,

il en eft une Clafle qui ne peut être rapportée

à cette Caufe. Je veux dire celle de ces Huitres

calcinées
,
qui brilloient toujours des mêmes Cou-

leurs dans l’Obfcurité ; non -feulement, après

avoir été expofées aux Faifceaux entiers des

Rayons du Soleil ; mais encore, lorlqu’ elles

avoient été éclairées par chacun des Rayons

diftinéts, féparés par le Prifme : avec cette cir-

conftance bien remarquable
;
que fi par exem-

ple, YHuître étoit difpofée à luire de la Couleur

rouge ; le moins favorable des Rayons pour la

faire luire de cette Couleur, étoit le Rayon

rouze.o



DU FEU.Cnap. ii.] 11$

143. M. Euler triompha un moment de

cette découverte
;

prétendant qu’elle renverjoit

la Théorie de Newton fur les Couleurs , &
établififoit la tienne fur des Bajes inébranlables .

Son Hypothèfe, comme on fait, eft celle de

Vibrations dans un Milieu & dans les Particules

des Corps :
par où il croit expliquer tous les

Phénomènes de la Lumière. C’étoit prendre mal

fon tems pour triompher ; car malgré l’explica-

tion qu’il prétendit donner du Phénomène ; en

faifant tirer de leur repos les Particules des Corps,

par des Rayons qui avoient des Vibrations propres

différentes des leurs ; il eft refté confiant
:
que

fi des Particules ont des Vibrations propres, elles

ne feront jamais plus efficacement ébranlées,

que par des Vibrations du Milieu qui feront à

leur unijfon.

144. Cependant l’Hypothèfe de M. Euler

refte alors fans reffource ; car n’ayant que des

Vibrations pour produire tout Phénomène phof-

phonque
; & ne pouvant expliquer d’une ma-

nière fatisfaifante, pourquoi les Rayons violets

en teroient naître de plus grandes que les Rayons

rouges
, dans des Corps difpofées à la Couleur

rouge j n’ayant pas même fongé à expliquer’,

pourquoi ces Corps phofphoriques rouges
,
pa-

roiffioicnt blancs au jour ; c’eft Ion Hypothèfe
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qui eft par-là renyerfée. Quant* à Newton,

dans Ton Syftême fur les Couleurs il n’expli-

quoit que les Phénomènes de la Lumière lu a j

&; à l’égard des Phénomènes pbo[pbo:!q, il

admettoit XÉmiJfion de cette Subftanoe. Il .u irait

donc dit fans doute, comme le dit M. Wil-

son en rapportant l’Expérience dont il s’agit :

“ Ces Huitres brillent d’une autre Lumière,

sc que de celle qui les a frappées.”

ri .• ,rWÎ r r.nrrof > p'm »

145. Des Huitres calcinées font difpofées à

la décompofition en général ;
car, expolées à

l’Air, elles tombent bientôt en poudre. Il

pft des décompofitions de Subftances qui pro-

duifent de la Lumière
, même de la Lumière

de certaines Couleurs. Ces Phénomènes phoj-

phoriques font aidés par diverfes circonftances

extérieures: le Spath phofphorique, par exemple,

devient lumineux par la Chaleur d’un Fer chaud

fans être rouge, & brille d’une Lumière couleur

de paille. Les Rayons du Soleil produifent nom-

bre de Phénomènes par Affinité. Je crois donc

pouvoir conclure de toutes ces confidérations ;

que les Rayons du Soleil difpofoient ces Huitres

calcinées à une décompofition phojphorique, dans

laquelle elles laiffoient échapper certaines clafîes

de Particules de Lumière
-,

ce qui les faifoit

briller de diverfes Couleurs, luivant les différentes
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circonilances de Calcination que M. Wilsôn a

décrites dans l'on Ouvrage.

146. Je reviens aux effets des Rayons Solaires

fur la Chaleur des Corps. La grande variété de

ceux qu’on obferve, quand on tire des Corps de

YOmbre pour les expofer aux Rayons du Soleil
, elt

un de mes motifs pour ne pas regarder ces Rayons

comme immédiatement calorifiques . Car tous

ces différens Corps, en paffant d’un lieu moins

chaud à un lieu plus chaud , changeraient

également de Température. Ce n’eft donc pas

un changement de cette efpèce qu’ils éprouvent,

en palfant de 1 Ombre au Soleil. Quelques

Corps réflécniiTent la plus grande partie de la

Lumière 5 tels que les Corps blancs , les Miroirs

de verre, & en particulier la boule bien nette

d’un Thermomètre à mercure. Ces Corps-là

font très-peu échauffés par les Rayons du Soleil.

J’ai rapporté dans mon Ouvrage fur les Modi-

fications de TAtmofphere, des Expériences que

j’ai faites à cet égard fur le Thermomètre de

mercure. Quand mon Thermomètre à boule

ijolée
; avec lequel j’obfervois la Température

de l’Air pour la Mefure des Hauteurs par le

Baromètre
; étoit expolé au Soleil

,
il ne varioit

pas fenfiblement lorfque je faifois tomber fur

fa boule l ’ombre d’un petit corps éloigné. Il

\
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participoit donc feulement à la Chaleur que

les Rayons Solaires produifoient dans YAir voi-

fin ; Chaleur qui n’eft pas même accrue par le

Foyer cauftique, tant qu’il n’y a que de YAir -,

parce qu’avec plus de Lumière, il n’y a pas

plus de Matière du Feu.

147. Entre les autres Corps expofés au Soleil,

ceux où le Feu circule le plus ailement, font

ceux qui s'échauffent le plus. Le Feu qui le

trouve à la lùrface fur laquelle tombent les

Rayons
,
acquérant plus de Force expanftve

,

fe

dilate & force d’autre Feu à venir à la furface,

où il fe dilate de même & renouvelle le même

effet. Le Corps s'échauffe ainfi profondément ;

& lorfqu’il vient à toucher des Corps moins

chauds ; la Main par exemple, ou le ‘Thermo-

mètre -, il leur fait éprouver doublement plus de

Chaleur-, c’eft-à-dire, parce que ion Feu eft

plus dilaté
, & qu’il le communique plus ra-

pidement. C’eft ainfi que les Métaux, expofés

au Soleil, y acquièrent une Chaleur fouvent

infùpportable.

148. Enfin, il eft probablement des Corps,

dans lefquels les Rayons Solaires forment de

nouveau Feu -, & peut-être même en forment-

ils dans tous les Corps, quand ils font con-
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centrés au Foyer caujlique. Mais une des plus

grandes Caules de la Chaleur à ce Foyer
,
quand

certaines Subftances y font expoiees, eft proba-

blement, la décompofition de YAir, ou de quel-

qu’Air particulier, & celle des Corps mêmes,

produite par des Affinités de la Lumière. C’eft-

là une des branches de la Phyfique expérimen-

tale qui eft encore la plus obfcure ; il nous man-

que quelque connoiffance fondamentale, pour

fervir de Fil dans ce Labyrinthe ; & s’il eft

lin moyen de le faifir, c’elt par la route que

le Dr. Priestley a choifie ; en expofant à ce

Foyer , diverfes Subftances , dans différentes

fortes à’Air-, & examinant enfui te, & la Subf-

tance, & le Milieu reliant.

149. Le Dr. Priestley a eu la bonté de me

rendre témoin de quelques-unes de ces Expérien-

ces; j’en connois peu qui intéreffent davantage, par

leurMarche & leurs réfultats. Je regrettois qu’on

ne pût pas les faire fous une Cloche tapiffée de

Glace
, à la manière de l’Appareil de MM. La-

voisier &: De la Place, auquel je longe

toujours dans les Phénomènes ou il naît de la

Chaleur. J’ai vu auffi les grands effets de la

belle Lentille de M. Parker ; & l’état de

toutes les Subftances qui avoient paffé à fon

Foyer
, attefloit, quoique vaguement, qu’il ne
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s’agiffoit pas de Chaleur feule. Entre les

effets dont j’ai été témoin, il en efl un qui efl

bien fingulier. M. le Major Gardener, qui

opéroit avec cette Lentille , mit à fon Foyer de

petits Cubes de Magnèfie blanche, formés dans un

Moule où il la comprimoit fortement. Elle ré-

fifloit pendant un tems affez confidérable à l’ac-

tion prodigieufe de ce Foyer -, puis, tout à coup,

elle diminuoit rapidement de Volume, & refloit

en cet état fans recevoir aucune autre altération

apparente. Mais ce qu’il y avoit de fingulier,

c’eft que la petite MafTe reliante, qui ne pou-

voit guère avoir plus de la fixième partie du

Volume de la Mafife précédente, reliée blanche,

avoit au fil confervé parfaitement fa forme. Le

petit Cube avoit fes arrêtes au fil vives, & fes

faces prefque aufil plattes, que le grand.

150. Je viens d’expofer ce que j’entrevois

de la manière en laquelle les Rayons du Soleil

renouvellent la Chaleur fur notre Globe ; c’ell

en y formant du Feu, & en augmentant la

Force expanftve du Feu qui exifte dans un état

libre. Peut-être aufil contribuent - ils, dans

quelques cas, à libérer du Feu ; comme ce

Fluide fait produire des Vapeurs aqueufes aux

Subfiances hygrofcopiques qui ont imbibé de

YEau-, c’eft-à-dire ; en donnant une nouvelle

force
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force expanlîve à du Feu foiblement uni à d’au-

tres Subftances, & lui procurant ainfi la liberté.

En un mot, il n’eft prefque aucune des Modifi-

cations du Feu ,
d’entre celles qui tiennent à fa

compofition, qui ne puiiTent être rapportées à

quelqu’une de celles des Vapeurs aqueufes , & qui

ne le rangent ainfi dahs la Clafie des Vapeurs

telle que je l’ai définie.

1 5 t . Mais ce qu’il y a d’effentiel à remar-

quer , & qui rend raifon de l’incertitude de

quelques Phénomènes : c’eft que le Feu libre

étant un Fluide purement expanfible -, c’eft-à-

dire qui, dans cet état, ne tend vers aucune

Subftance par préférence aux autres, & ne fe

meut ainfi que par la Caufe de Ion mouve-

ment propre -, qui encore traverfe toutes les

Subfiances, excepté la Glace , & fe propage au-

delà
;

il ne fauroit être fournis à des Expé-

riences immédiates, pour découvrir , fi l’aug-

mentation de Force expanfive qu’il montre en

certaines circonflances dans un même Corps,

provient d’augmentation dans fa quantité, ou

feulement dans celle de fon Fluide déférent.

Mais je montrerai ces mêmes Modifications

d’une manière non équivoque, dans une autre

efpèce de Vapeur
,
plus aétive à quelques égards

que le Feu, & qui cependant peut être con-

I
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tenue comme les Vapeurs aqueujes, & foumife

ainfi à l’Expérience
5
je veux dire le Fluide élec-

trique. Par où je fortifierai tout ce que j’ai dit

ici de la nature du Feu.

Section III.

Des Phénomènes de la Chaleur, fs? premièrement

de ceux qui réjaltent des différences de Capa-

cité des Subjlances
; avec quelques détails Jur

le Feu.

152. Pour tirer le Mot Chaleur du vague où

l’ont jetté fes differentes acceptions dans le lan-

gage ordinaire, & même dans celui de bien des

Phyficiens, je le définirai ;
l 'Effet du Feu libre

dans les autres Subjlances. Je n’employerai donc

jamais ce Mot fous l’Idée de Cauje -, tout comme

dans le Chapitre précédent, je n’ai point em-

ployé le Mot Lumière, mais celui de Clarté
,
pour

exprimer l’Effet de la Lumière. J’ai vu très-fou-

vent, dans les Ouvrages des Phyficiens qui ont

traité ces objets, une grande obfcurité réfultante

de la confufion de ces Idées ; & même des ap-

parences d’explication, qui, lorlqu’on venoit à

féparer diftinétement les Effets des Caujes, n’a-

voient point de réalité. Ayant donc toujours
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parlé de la Lumière comme d’une Subftance,

dont j’ai nommé l’Effet Clarté, en tant qu’elle

affeéte l'Organe de la Vue
; je parlerai de

même du Feu ,
comme d’une Subftance, qui,

lorfqu’elle eft libre, produit un Effet diftinét,

nommé Chaleur, des différences duquel le Ther-

mométre eft la Mefure.

153. Dans ce fens, la Chaleur, conftdérée

abftraitement , n’eft autre chofe que le degré

aftuel de Force expanftve du Feu
; car c’eft im-

médiatement à fa Force expanftve,
que l'ont dus

les Effets méchaniques du Feu libre. Mais

comme la dilatation des Subftances eft le figne

viftble de Ton Aélion, & qu’ainfi, c’eft par

des différences de Volume
,
que le Liquide du

Thermomètre nous indique les différences de la

Chaleur
;
je l’ai nommée ci-deffus, l’Effet du

Feu libre dans les autres Subftances
,
pour me

conformer à l’habitude, de confidérer dans les

Subftances elles-mêmes, la Modification qu’on

nomme Chaleur ; ce qu’on fait le plus fouvent,

en donnant le même nom à fa Caufe.

154. C’eft, dis-je, à la Force expanftve aïïuelle

du leu
,
que la Chaleur des Subftances eft pro-

portionnelle
; & non à fa denftté , foit à fa

quantité dans un même efpace : car les mêmes

T 2
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quantités proportionnelles de Feu, n’exercent

pas un même degré de Force expanfpve dans

toutes les Subftances, & par conféquent n’y

produifent pas le même degré de Chaleur. C’eft

en cela proprement que confifte ce Phénomène

découvert depuis peu, qu’on a nommé les dif-

férentes Capacités des Subfiances pour la Cha-

leur
; mais que, d’après les explications précé-

dentes, je nommerai, différentes Capacités pour

le Feu. Et fur ce point
;

quoique le plan

abrégé de cet Ouvrage ne m’aît pas permis

d’y joindre l’Efqulffe que j’ai faite du Syftême

de Phyfique méchanique de M. Le Sage, il faut

que j’en indique ici une Branche néceffaire à

mon fujet, & qui montrera en même tems la

fertilité de ce Syftême.

155. M. Le Sage (comme je l’ai dit dès

l’entrée de cet Ouvrage) explique, par une Caufe

méchanique, le Mouvement des Particules des

Fluides expanfibles , & comment elles peuvent

jouir de diverfes fortes de Mouvement. Cette

Caufe eft elle-même un Fluide dijeret, excef-

fivement rare, tenu, So rapide, qui fe meut en

ligne droite dans l’Efpace, & dont il arrive de

tout côté à tous les Points fenfibles de l’Uni-

vers. Ce Fluide produit immédiatement le Phé-

nomène de la Gravité univerjelk \ & je ne dirai
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que ceci en fa faveur : c’eft que je fais directe-

ment; que la démonftration de M. Le Sage

fur la fuffifance de ce Fluide pour expliquer,

tant les Phénomènes aftronomiques, que la Chute

des Corps & fes Loix, a eu l’approbation de

plufieurs grands Mathématiciens.

156. A la prière de quelques-uns de fes

Amis, M. Le Sage a publié enfin un petit

Mémoire, écrit depuis bien long-tems, fous le

Titre de Lucrèce Newtonien ; dans lequel il

avoit fixé la marche de fes Idées, pour arriver

à cette Caufe de la Gravité universelle,

dont il n’a pas cefifé de s’occuper dès fa jeunefie,

avec tous les fecours des Mathématiques & de la

Phyfique. Ce Mémoire eft imprimé dans ceux

de l’Académie de Berlin pour l’année 1782:

mais quoiqu’il renferme toutes les premières

Bafes de fon Syftême, elles n’y feront faifies

que par ceux d’entre les grands Mathémati-

ciens, qui aiment allez la Phyfique, & y ont

allez réfléchi, pour ne pas fe contenter, d’idées

obfcures de Loix envifagées comme Caufes ,

d’Aélions des Corps là où ils ne font pas , de

Tendances vers un Lieu fans impulfion déter-

minée ; & qui en conféquence, défirent de

voir étendre l’Empire des Caufes m'echuniques

I 3
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(les feules que nous puiffions vraiment concevoir

dans les Phénomènes phyfques), jufqu’à quelque

premier Agent m'echanique fimple, qui, par une

première Impulfion,
puiffe tenir en branle tout

l’Univers, & venir exercer fes Effets, par des

Agens intermédiaires, jufques dans les Phéno-

mènes que nous obfervons autour de nous, ou

faifons naître à volonté. Pour ces Mathéma-

ticiens, dis -je, mais pour eux feulement, le

Mémoire de M. Le Sage dont je viens de

parler, eft une fource abondante de grandes

Idées,

157. Après avoir expliqué, par l’aétion de

ce Fluide fubtil, tous les Phénomènes de la

Gravité universelle, & par conféquent ceux

de la Pejanteur fur notre Globe, M. Le Sage

montre; comment ce même Fluide, le plus éloi-

gné de nos Obfervations , met en mouvement

les Particules des Fluides expanfibles. M. Dan.

Bernoulli a démontré dans fon Hydrodinamique
,

qu’en admettant, que les Particules des Fluides

expanfibles font en mouvement, on explique

tous leurs Phénomènes rapportés à YÉlafiicitc >

c’eft-à-dire, leurs Phénomènes généraux : mais

il ne rend raifon, ni de ce Mouvement
, ni de

la manière dont ces Particules l’acquièrent de

nouveau, quand elles l’ont perdu en frappant*
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les Corps, M. Le Sage, dans le cours des

méditations qui font le fujet du Mémoire

ci-defîus, étoit naturellement parvenu à fe re-

préfenter aulTi l’Aétion qu’exercent ces Fluides

contre les Corps, comme étant produite par des

Chocs , & leur Faculté expanfive
,
par conlequent,

comme due au Mouvement de leurs Particules.

Mais devant alors fe rendre raifon de ce qui

renouvelloit ce Mouvement
,
plus ou moins dé-

truit par les Chocs, il la chercha inutilement

durant plufieurs années, fur la route même où

il la trouva enfin ;
c’eft-à-dire, dans la Forme

feule des Particules des Fluides expanfihles. Cet

effet eff encore fournis aux Loix de la Mé-

chanique. C’eft d’abord par une certaine

Forme générale des Particules de ces Fluides,

qu’elles fe meuvent
,
quoique frappées de tout

côté par les Corpujcules gravifiques -, & c’eft

par-là auff, qu’elles acquièrent de nouveau leur

Mouvement après des Chocs : & de plus, par

des déterminations particulières de cette Forme,

certaines Claffes de Particules changent fans celle

de direction dans leur route, plus ou moins

rapidement, & en divers fens ; ce qui leur fait

parcourir diverfes Efpèces de Courbes.

158. Je vais maintenant tranfcrire ici, partie

d’une Lettre qu’il écrivit fur ce Sujet en Fé-

I 4
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vrier 1763 à un Mathématicien avec qui il

étoit en correfpondance. Il venoit de lui don-

ner la démonftration géométrique, de la pro-

duction du Mouvement dans les Particules des

Fluides expanfibles
,

par les Chocs des Corpuf-

cules gravifiques ;
après quoi il ajoutoit :

“ Si

££ j’avois voulu me jouer avec la Géométrie, j’au-

££ rois pu vous décrire deux Efpèces de Cylindres

££ droits & de Prifmes droits, propres à rece-

££ voir” (par les formes de leurs Bafes) £C deux

“ fois plus de mouvement de la part des Cor-

<£ pu feules, que le Cylindre dont ]e viens de par-

<f
1er j des Corps, fur lefquels les Chocs quelcon-

<£ ques font tous tournés au profit d’une feule &
<£ même direction, au moins avec une différence

£C plus petite qu’aucune quantité affignée j des

<c Corps, qui tournent fur leur Axe, fans mou-
£f vement progreffif ; des Corps, qui tournent

tc & avancent rapidement fur un même Axe
;

“ des Corps qui, tournant fur un autre Axe

“ que celui fur lequel ils avancent, décrivent

“ des Cercles ou des Hélices, &c. Mais j’aime
£c mieux me borner à vous faire remarquer :

££ que quand un Corps pareil à ceux dont j’ai

£C parlé, vient- à être libre de le mouvoir, il

££ acquiert feulement par degrés fa plus grande
sc Vireffe pofiible j c’eft-à-dire, la Vîtefïè, qui
££ augmente l’Impuliion des Corpufcules lur fa
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<( Troue, èz diminue celle que les Antagoniftes

V exercent par Choc fur fa Pouppe, de deux
<£ quantités, dont la Somme égale la Prelïion

tc que reçoit la Pouppe en vertu de la Forme
<c ci-deflus.”

159. De cette conféquence immédiate du Syf-

tême méchanique de M. Le Sage, lavoir
;
que

les Particules des Fluides expanfibles
,
partant du

Repos, n’arrivent que par degrés à une certaine

Vîtejfe terminale (de même, & par la même C aufe,

que les Graves qui commencent à tomber, éprou-

vent une accélération dans leur Mouvement) ;

réfulte une Propriété bien importante dans ces

Fluides
,
lavoir

:
que lorfque leurs Particules ont

perdu leur Mouvement par des chocs contre les

Corps, foit extérieurement, foit intérieurement
;

ne pouvant le reprendre que par degrés, elles

peuvent ainfi n’arriver jamais à leur Vîtejfe termi-

nale dans les Pores de certains Corps. Par-là

donc, leurs Chocs feront moins efficaces
; &r ils

le feront d’autant moins, que par la petiteffie ou

la forme raboteufe des Pores, elles feront plus

tôt arrêtées dans leurs excurfions.

160. C’eft par-là que s’explique un des Phé-

nomènes, qu’on croyoit probant en faveur de

l’I Iypothèfe de la Dijfolution de l'Eau par l
y

Air ;
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parce qu’on le regardoit comme une Eijfiolution

réciproque de l'Air par l'Eau -, je veux dire,

l’abforption d’une certaine quantité d'Air par

\'Eau. Il e(l cependant fingulier, qu’on n’aît

pas fait attention
;
qu’en alléguant ce Phéno-

mène pour preuve de l’Hypothèle, on démo-

liffoit en édifiant. Car, dans le Phénomène

dont il s’agit, YEau rejette l’Air, par l'aug-

mentation de la Chaleur -, tandis que l’une des

raifons les plus fpécieuiès en faveur de la Dijfo-

lution de l'Eau par YAir, étoit
;
que l'Eau fe

précipite, par la diminution de la Chaleur

,

comme
il arrive aux Sels diflous dans l’Eau.

X 6 r . Mais ce Phénomène d’abforption de l'Air

par l'Eau (ou par tout autre Liquide, ou même
tout Corps poreux

) s’explique réellement par le

Syftême de M. Ee Sage, & j’en ai déjà donné

l’explication dans mon Ouvrage fur les Modifi-

cations de l' Atmofiphere. Les Particules de l'Air,

frappant fans cefle la furface de YEau, s’en-

gagent quelquefois dans les interftices. Dès

qu’elles font arrivées dans ces efpaces étroits,

leurs excurfions ne peuvent y être que très-

courtes
;
par où elles n’arrivent jamais à beau-

coup près à leur VîteJJe terminale, & même fe

trouvent fouvent engagées au point de ne plus

fe mouvoir. Celles qui font dans ce dernier cas.
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fe trouvent, à l’égard de la Force cxpanfive,

comme font les Graves en repos, à l’égard de

la tendance à tomber. Celles qui ne fe meu-

vent que très-peu à caufe de la petiteffe de

l’efpace, font, à l’égard de l’énergie de leurs

chocs
,
comme les Graves dont la chute eft

fréquemment arrêtée. Toutes ces Particules cef-

fent ainfi d’avoir une Force expanfive fuffifante,

pour écarter YEau & s’échapper. On produira

donc une première émiffion d 'Air, en déchar-

geant YEau du Poids de l’Atmofphère
;
parce

que l’effort de quelques Particules à?Air fera

fuffifant alors pour produire un premier écar-

tement dans les Particules de YEau. On pro-

duira le même effet en échauffant l’Eau
; parce

qu’elle fe dilatera
, ce qui diminuera de plus

en plus fa réfiftance à être féparée (§ 9). Et

dans l’un & l’autre cas, la longueur des excur-

fions des Particules d'Air augmentant à mefure

que l’efpace s’élargit, leur Force expanfive s’ac-

croîtra
; il fe formera donc ainfi de premières

petites Bulles
; & elles s’agrandiront en fe réu-

nifiant, parce que les Particules d'Air s’y mou-

vront avec plus de liberté
;
par où enfin elles

s’élèveront & fortiront de YEau.

162. D’après ce même Syftême, & les Idées

particulières de M. Le Sage à l’égard du
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Feu en tant que Fluide expanfible
,
j’avois prédit

en quelque forte dans le même Ouvrage, le

Phénomène des différentes Capacités des Subf-

tances pour le Feu : voici commentje m’exprimois

à cet égard (§ 973). “ Je ne fais fi nous nous
<c faifons une jufte idée de ce que c’eft que Yéga-

<c
Vite ou la différence de la Chaleur dans les Corps

<c de différente nature, dès que nous voulons

<f pénétrer au-delà, des apparences, foit des

<e indications du Thermomètre. Il eft très -peu

<f probable que des Corps différons, que nous

<c difons également chauds
,

parce qu’ils tien-

“ nent le Thermomètre au même degré, con-
<c tiennent une même quantité du Feu, fous le

tc même volume, ou même dans des maffes

sc égales.” Voilà donc le Phénomène des dif-

férentes Capacités , exprimé dans les mêmes

termes où je l’exprime après l’évènement ; &
prévu ainfi, par une conféquence immédiate du

Syftême de M. Le Sage ; auquel je dois ce

témoignage général; qu’il m’a fervi très -fou-

vent de la même manière, à foupçonner d’a-

bord, ce que l’Expérience a enfuite attefté.

163. C’eft donc par fa nature même de

Fluide expanfible
,
que le Feu produit moins de

Chaleur
,
quoi qu’en même quantité proportion-

nelle,' dans certaines Subftances, que dans d’au-
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très. Sa Force expanfive,
qui détermine le degré

de la Chaleur
,
dépend de deux circonftances dil-

tinéles
; lavoir, fa quantité, & la Vîtejfe de fon

Mouvement. A même quantité
,

fi fes Parti-

cules ont moins de Vîtejfe, il a moins de Force

expanfive. Or cette Vîtejfe eft déterminée, par la

longueur des excurfions de fes Particules. Par

conféquent, les Subftances dans lefquelles les

Particules du Feu feront le plus fouvent arrêtées

dans leur courfe, par la petitelfe ou la forme de

leurs Pores, auront le plus de Capacité pour le

Feu c’eft- à -dire, que chaque Particule y

ayant moins d’Aétion, il en faudra une plus

grande quantité pour qu’elles y exercent la même
Force expanfive totale, l'oit pour y produire le

même degrc de Chaleur .

164. Il me femble
,

que pour n’avoir pas

cherché à fe rendre raifon de la caufe d’où pro-

venoit ce Phénomène des différences de Capa-

cité,
,
on a été conduit à des conféquences erro-

nées fur fes Effets. En rapportant, par exem-

ple, les Capacités comparatives, à des Maffes

égales des différentes Subftances, on a fait taci-

tement de la Chaleur, une fimple Modification des

Particules mêmes des Subftances
;

après quoi

on en a tiré des conclurions, fur ce qui devoit

arriver dans des changemens de Capacité en
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certaines Subfiances, fans s’appercevoir
;
que fi

la Chaleur eft l’Effet d’un Fluide diftinét
;
que fi

ce Fluide par conféquent exifle dans des Efpaces

où il n’y a point d’autre fubflance que lui ;

toutes les conféquences tirées des Capacités ainfi

envifagées, ne peuvent être qu’affeétées de cette

erreur.

1

165. Ainfi par exemple; de ce qu’une cef-

taine Mafie à'Air, à même Température qu’une

même Mafife à'Eau, a paru communiquer plus

de Chaleur que cette dernière à une troifième

Subfiance moins chaude, le Dr. Crawford en

a conclu
;
que YAir avoit plus de Capacité que

YEau dans une certaine proportion : & d’après

le rapport fourni par l’Expérience immédiate,

il a déterminé
;
que la Capacité de YAir étoit à

celle de YEau , comme j 8,6 à 1. Partant

donc de l’idée que la Capacité de YAir eft très*

grande ; & croyant trouver une différence fen-

fible entre la Capacité de YAir commun
,
& celle

de YAir phlogifiiqué ainfi que de YAir fixe, il en

conclut enfin
;
que la Chaleur produite par la

Comhufiion ,
procède fimplement d’un change-

ment de Capacité dans YAir.

1 66. Sans parler ici de cette dernière Hypo-

thèfe, je ferai feulement remarquer, combien la
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confequence que je tire de la même Expérience

eft différente, en fuppolant même que l'on réful-

tat immédiat n’eft affedté d’aucune erreur.

Puilque c’eft en même Maffe, que YAir four-

nit 18,6 fois autant de Chaleur que YEau à

une même Subftance, en en perdant à un même
degré -, c’eft en un Volume environ 800 fois plus

grand que celui de YEau. Si donc on prenoit

YAir en même Volume que YEau, il ne four-

nirait qu’environ L.bii=_I

r de la Chaleur que

fournirait YEau. D’où je conclus, quoique d’a-

près la même donnée, que YAir n’a au contraire

qu’une bien petite Capacité pour le Feu , &
qu’ainfi, les changemens que peut fubir cette

Capacité, ne fauroient produire de grands Phé-

nomènes de Chaleur.

167. Cette petite Capacité de YAir eft con-

forme à mon Syftême ; car les Particules du

Feu ayant beaucoup d’efpace pour fe mouvoir

dans ce Fluide, elles y acquièrent plus de Vî-

teffe que dans des efpaces plus refferrés, & par

conféquent les mêmes quantités de Feu y exer-

cent plus de Force expanfive : il y faut donc

moins de Feu, pour y produire la même Cha-

leur. La Capacité du Vuide d'air eft peut-être

encore moindre
;
quoiqu’elle ne foit pas nulle,

comme on femble le penfer, en déterminant la



Î44 £>es vapeurs, comme classe. [Part. II.

Chaleur que fournit YAir en certaine Majfe : cc^

pendant on fait bien, qu’un Thermomètre placé

fous un Récipient vuide à.’Air, y participe aux

variations extérieures de Température. Et c’eft

ce qui doit arriver, dès que le Feu eft un Fluide

e'panjible
; puifque par-là, il doit s’étendre dans

tout Ei'pace libre, de la même manière que

YAir. Mais, comme je viens de le dire
;
plus

î’efpace laiflé à fes Particules eft grand, jufqu’à

un certain Maximum , moins il y faut de Feu

pour que la Force e-panjive qu’il exercera foit en

équilibre avec celle du Feu contenu dans les

Corps voifins. C’eft par cette raifon que j’ai

dit
;
que le Vuide a peut-être encore moins de

Capacité que YAir ; favoir, parce que l’efpace

y eft encore plus libre pour le Feu. Toutefois

cela dépend d’une chofe que j’ignore; favoir,

quel efpace doivent avoir parcouru les Particu-

les du Feuy pour être arrivées à leur Maximum

de Vîtefle : car dès qu’il eft fuffifant, l’énergie

de ces Particules dans leurs chocs, eft arrivée

à fon Maximum. Il eft donc poftible, que le

Vuide ait fenfiblement autant de Capacité que

YAir: car quant à l’efpace qu’y occupent les

Particules de YAir par leur Volume propre, il

ne fauroit être compté pour rien de fenfible.

i63. Telle
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1 68 . Telle eft l’idée que je m’étois faite de

la caule par laquelle différentes Subftances, à

meme Température, pouvoient néanmoins con-

tenir différentes quantités de Feu libre ; avant

qu’on eût découvert ce Phénomène par l’Expé-

rience : & c’eft par cette raifon, que je ne fus

point entraîné dans l’opinion qu’on eut d’abord,

qu’il réfultoit de cette Caufe de très -grandes

Phénomènes de Chaleur -, car elle me parut in-

fufffante pour produire tout ce qu’on lui attri-

buoit. Cependant j’ai examiné avec foin les rai-

fons qu’on en a données ; & m’étant par-là con-

firmé dans ma première opinion, j’ai traité cet

objet avec beaucoup de détail dans mon autre

Ouvrage. J’ai eu auffi nombre d’entretiens, de

bouche & par écrit, fur ce fujet avec le Dr. Craw-

ford ;
dont l’Ouvrage eft bien connu, & méritoit

de l’être, par la nouveauté des Faits & des Vues.

Il eft convenu, avec une franchife peu com-

mune, que les Expériences qu’il y avoit rap-

portées pour appuyer fon Syftême, non plus que

d’autres qu’il avoit faites depuis dans le même
but, & dont il avoit eu la bonté de me rendre

témoin, n’étoient, ni allez lures, ni allez direc-

tes, pour l’établir. Il eft occupé à changer la

forme de ces Expériences, & il croit de pouvoir

lever les équivoques que je lui ai fait remar-

quer dafts les premières. Je doute qu’il le

K
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puiffe d’une manière qui vienne à prouver Ton

Syftême : cependant cela n’empêchera pas, que

toutes les Expériences d’un Homme inftruit &
ingénieux comme lui, ne foient intérefîantes en

elles-mêmes. Mais en attendant le réfultat de

ces nouvelles Expériences, après avoir dit en-

core un mot fur les Mouvemens des Particules

du Feu
,
j’expliquerai ici, d’après mon Syftême,

les Phénomènes dont il avoit entrepris de ren-

dre railon par le Tien.

169. Le Mouvement que j’attribue aux Par-

ticules du Feu , d’après fes Phénomènes quand

il eft libre, eft de l’efpèce que M. Le Sage

exprime ainfi, dans le Pafiage cité ci-defîus :

sc des Corps qui, tournant fur un autre Axe
tf que celui fur lequel ils avancent, décrivent....

tf des Hélices A quoi j’ajouterai feulement, que

es petits Hélicoides que décrivent ces Particules

dans leur route, font à pas très - ferrés. Je

n’entrerai pas ici dans la conféquence qui en

réfui te pour la dilatation des Corps -, parce qu’il

faudroit avoir expofé auparavant, la Caufe con-

tre laquelle agit le Feu -, favoir celle de la

Cohéfion
,
qui fait une des Branches du Syftême

de M. Le Sage. Mais je ferai remarquer un

autre effet qui en réfulte, dans un Phénomène

qui doit étonner ; favoir la lenteur de la propa-
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gation dû Feu, même dans l’Air ; tandis que,

d’après l'on prodigieux pouvoir pour dilater les

Corps* on ne peut que lui attribuer une très-

grande Force èxpanfive.

170. Le Feu renfermé dans les Corps, ren-

contre lans celle leurs Particules fur fa route, &
il les frappe avec une portion d’autant plus

grande de fa vîtelfe, que fes chocs font moins

obliques -, c’eft par-là qu’il exerce un li grand

pouvoir. Mais il change fans celfe de route 5

& lorfqu’il eft le plus libre, c’eft-à-dire dans

XAir , fon Mouvement progreiïif étant félon

l’axe des Hélicoïdes qu’il trace, il ne fe pro-

page que lentement.

171. Enfin, mon Syftême particulier fur la

eompofition du Feu, s’explique ailément dans ce

Syftême général de M. Le Sage. Les Parti-

cules, extrêmement ténues, de la Lumière, font

au nombre des petits Corps qu’il décrit ainfi :

tc Des Corps fur lefquels les chocs quelconques

tc des Corpuscules gravifiques font tous tournés

l: au profit d’une même direction, &c.” par où

ces Corps fe meuvent très-rapidement en ligne

droite. Les Particules, dis-je, de la Lumière

font de cette clalfe
j & par un certain rapport

de leur Mafiè à leur Vîtelfe ; de même que par

K 2
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une certaine forme de leur Proue
,

qui frappe

l’Organe de la Vue, elles y produifent la Clarté

en général
; & la Senfation d’une certaine Cou-

leur, vient de quelque différence dans ce premier

rapport. Il eft de l’efTence de pareils Corps,

d’être fymmétriques autour d’un Axe
;
par où

les coups frappés tout le tour avec une même

inclinaifon fur l'Axe, fe contrebalancent dans

leurs effets. Mais s’il arrive certains change-

mens à cet égard, par l’addition de quelque

nouvelle Subftance à un côté du petit Corps ;

les effets des chocs luivant des lignes également

inclinées à l’Axe, ne fe compenfent plus, & le

petit Corps change fans ceffê de direélion dans

fa route. On conçoit aifément de plus
j

que

fuivant la partie du petit Corps où fe fait l’ad-

dition, & fuivant la forme de la Particule ajou-

tée, les changemens de direélion peuvent être,

non - feulement plus ou moins confidérables,

mais encore dans plus d’un fens à la fois.

172. C’efl donc ainfi que la Lumière devient

Feu : elle s’unit à la Subfiance que j’ai nommée
Matière du Feu 5 & de cette union réfulte un

grouppe
,

qui , au lieu de fuivre une même
direélion dans fon mouvement , change fans

ceffe de direélion de manière à tracer un Hêli-

ecide . De ce changement naît d’abord, la dif-
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férence des Facultés qu’exercent les deux Flui-

des loiTqu’ils font libres ;
la Lumière libre pro-

duit la Clarté, le Feu libre produit la Chaleur .

Mais il en réfulte de plus, des Phénomènes très-

variés d’une autre dalle, par le changement des

Affinités -, celles du Feu étant très-différentes de

celles de la Lumière : & c’eft de ces Affinités

refpeétives de l’une & de l’autre Subdance,

que réfulte une grande partie des Phénomènes

de la Clarté & de la Chaleur. Car comme la

Lumière ,
en combinaifon chymique dans le Feu

& dans plufieurs autres Subdances, échappe à

la Vue, & ne reparoît que lorfque ces Subdan-

ces fe décompofent : de même le Feu, échappe,

ou reparoît au Thermomètre, par diverfes com-

pofitions & décompodtions qui lui font propres ;

d’où réfulte un grand nombre de Phénomènes

de Chaleur.

173. Le Méchanifme qui produit les Affini-

tés, fait depuis long-tems une des Branches du

Sydeme de M. Le Sage. Il traita déjà ce

fujet en 1758, pour répondre à une Quedion

de l’Académie de Rouen fur la Recherche d'un:

Cauje méchanique des Affinités -, & fon Mémoire

remporta le Prix. Cependant il a beaucoup

perfectionné, tant cette branche particulière de

fon Sydême, que plufieurs autres ; & quoique

K 3
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fa première tentative eût déjà mérité l’appro-

bation de l’Académie de Rouen, par la route

vraiment méchanique qu'il avoit fuivie pour ex-

pliquer ce Phénomène, il eft allé bien plus loin

dès-lors } & il a dans fes Portefeuilles, les Ma-

tériaux d’un nouvel Ouvrage fur ce fujet, qui

a pour titre, Offrande aux Chymiftes,
par un

Phyfico-Mathêmaticien. Je ne faurois entrer ici
4

dans des détails fur ce Méchanifme ; & j’en

dirai feulement ce qui eft nécelfaire pour faire

concevoir, comment les Affinités changent, quand

la Lumière eft transformée en Feu.

174. M. Le Sage, ayant fait imprimer fçpa-

rément le Mémoire fur la Gravité mentionné

ci-deiïus (§ 1 56), y a joint en Appendice
,
le précis

de fes Idées, fur la Conftitution des Graves & des

Corpufcules gravifiques. Suivant lui, & d’après les

Phénomènes, les Particules indivijibles des Gra-

ves^ doivent être des efpcces de Cages, dont les

barreaux, même augmentés par la penfée du dia-

mètre des Corpufcules gravifiques, font fi petits,

relativement à la diftance mutuelle des barreaux

parallèles d’une même Cage
;
que le Globe ter-

reftre n’intercepte pas même la dix-millième par-

tie des Corpufcules qui fe préfentent pour le tra-

verfer. M. Le Sage détaille cette idée générale,

du rapport des Atomes des Graves aux Corpufcu-

les gravifiques, & il y ajoute quelques confidé-
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rations géométriques : affurant que les Géomè-

tres qui aimeroient à preffer eux-mêmes les

Conféquences de tout cet enfemble, en ver-

roient réfulter tous les Phénomènes de la Gra-

vité, comme conféquences néceffaires -, ce que

je fais être vrai, par l’expérience qu’en ont faite

des Géomètres très-rdiflingués.

175. La tendance générale de toutes les Par-

ticules de la Matière les unes vers les autres,

foit la Gravité univerjelle, efl produite immé-

diatement par ces Corpufcules. Mais la Cohé-

fion j fi fupérieure à la Gravité quand les Parti-

cules font en contaél ; eft produite par la Pref-

fion d’un Fluide Jécondaire (mû par les Corpuf

-

cules), le plus fubtil de fa claffe, & qui agit à

la manière de YAir. Ce Fluide, dis-je, tient

plus ou moins fortement unies entr’elles, les

Particules qui fe trouvent plus ou moins en con-

ta£t ; comme YAir tient les Corps unis entr’eux,

à proportion de l’étendue des furfaces d’où ils

l’excluent mutuellement. Enfin les Affinités ,

qui produifent des Unions de préférence ,
réful-

tent des différentes groffeurs des Particules du

Fluide fécondaire fubtil, &c de différentes gran-

deurs & formes des Pores dans les différentes

Claffes de Particules des Subftances. Telles

font les diverfes branches générales du Syftçme

K 4
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de Phyfique de M. Le Sage ; dans lequel j’ai

toujours vu tant de relTources pour concevoir

les Phénomènes, & en chercher les Caufes, que

je ne puis m’empêcher de regarder comme un

retard dans le progrès des découvertes en Phy-

fique, celui que fa foible fanté apporte depuis

fi long tems à la publication de fes Travaux.

176. Les Affinités s’étendent jufqu’aux plus

iubtils des Fluides expanftbles qui fe manifeftent

immédiatement à nous. C’eft ce que nous mon-

trent les Affinités du Feu à de la Lumière , & que

je prouverai encore par celles du Fluide élec-

trique. Par conféquent, fuivant le Syftême de

M. Le Sage, leurs Particules font diverfement

foreufes . Cela fuppofe fans doute dans les Flui-

des les plus reculés de nos obfervations immé-

diates -, c’eft-à-dire dans les A'^ens de la Cohéfion

& des Affinités , une ténuité telle, que la Lum-icrs,

qui nous paroît déjà fi ténue, eft très-groffière

par comparaifon avec eux. Mais pourvu que

ces gradations de ténuité contribuent à l’expli-

cation des Phénomèmçs, elles ne feront naître

aucune objeélion, dans l’efprit de ceux qui fe

font fait de juftes idées de la Grandeur. Car

les Phénomènes doivent avoir des Caujes ; & fi,

celles qu’indique M. Le Sage font adéquates,

ce font les Phénomènes eux-mêmes qui déter-»
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minent les gradations de ténuité qui les expli-

quent. Nous n’avons point d’autre règle pour

nous former des idées déterminées de la Gran-

deur
;
puifque tout y eft relatif

\

& que nous

ne l'aurions fixer aucune borne à les deux ex-

trêmes.

177. On concevra maintenant, comment l’ad"

dition de la Matière du Feu à la Lumière, en

changeant d'abord l’efpèce de Mouvement des

Particules de celles-ci, peut aulîi changer leurs

Ajfnitês. Les Grouppes formés par cette addi-

tion, ne font plus perméables de la même ma-

nière aux différentes clalfes de Particules du

FluideJubtil -, & voici les Phénomènes généraux

qui en réfuitent. Quoique les Particules de la

Lumière foient plus ténues que celles du Feu,

elles trouvent des Corps opaques -, parce que

leurs Affinités les y retiennent, en tout ou en

partie, & que le refte eft réfléchi. Mais à

l’égard des Corps avec qui la Lumière n’a pas

des Affinités bien fenfibles, elle les traverfe avec

la rapidité qui lui eft propre. Tel eft le carac-

tère général de ce Fluide.

17 8. Quant au Feu, il ne fe propage que

lentement au travers des Corps -, mais il les

traverfe prefque tous. Les feuls qu’il ne tra-
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verfe pas, font; la Glace difpofée à fondre, &;

fes analogues, les Corps Solides que la Chaleur

peut rendre Fluides, & qui font prêts à le

devenir. La Lumière traverfe la Glace dans

tous fes états j mais le Feu ne la traverfe, que

lorfque fa Température eft au-defious de la

Congélation. Dès que la Glace eft difpolee à

fondre, elle devient pour de nouveau Feu, ce

que font les Corps noirs pour la Lumière : tout

celui qui s’y introduit alors, y demeure, fans

y augmenter la Chaleur. Il en eft de même à

l’égard de tous les Solides que la Chaleur peut

liquéfier, lorfqu’ils font prêts à entrer en fu -

lion : & c’eft-là un premier exemple des Affinités

diftinélives du Feu & de la Lumière .

179 . Ce Phénomène du Feu dans la Glace

difpofée à fe changer en Eau, eft l’un des plus

importans dans la Théorie de la Chaleur
;
parce

qu’il eft évident, fimple, Sc fufceptible de dé-

termination. Je l’ai établi dans mon Ouvrage

fur les Modifications de VAtmofphère , où j’ai

rapporté des Expériences que je fis dans l’Hi-

ver de 1754 à 1755 fur la formation de la

Glace & fa liquéfaétion (§ 438 , e) : voici le

Phénomène. Ayant fait geler de l’Eau dans

des Verres à boire, où j’avois placé des Thermo-

mètres, dont les Boules furent par-îà environnées
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de Glacey & ayant mis enfuite ces petits Ap-

pareils auprès du feu ; les Thermomètres mon-

tèrent jufqu’au moment où la Glace fut difpofée

à fondre. Mais tout le Feu qui entra enfuite

dans la Glace

,

celfa d’agir fur les Thermomètres,

en s’employant à faire de YEau : tandis que la

Lumière qui fe dégageoit en même tems des

Combujlibles, continuoit à travers la Glace. Je

reviendrai à ces Phénomènes comparatifs ; ne

les ayant rapportés ici, que pour donner un

exemple de la différence des Affinités du Feu &
de la Lumière.

Section IV.

Des Phénomènes de Chaleur qui accompagnent la

Combuftion.

180. Le Feu a donc des Affinités propres;

& c’eft par elles qu’il entre dans la compofition

de la plupart des Subftances des trois Claffes,

les Solides, les Liquides, & les Fluides expan-

fibles

,

dont je traiterai féparément fous ce point

de vue. Il entre d’abord effentiellement dans

la compofition de tous les Solides combujlibles ;

& c’eft à lui qu’eft due la Chaleur produite par

leur Combujlion, quand YAir déphlogijliqué (tou-

jours intérelfé dans cette opération de la Nature)

ne s’y détruit pas, & fe trouve fimplement rem-<
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placé par de YAir fixe. Alors auffi la Cha-

leur produite par les Combuftibles, eft moins

grande, comparativement à la quantité d 'Air

dêphlogijliqué employée, que lorfque celui-ci fe

détruit. C’eft ce qu’ont montré des Expé-

riences de MM. Lavoisier & De la Place,

fur la Combuftion du Charbon & du Phofphore

.

Ces Expériences ont été faites dans leur Ap*

pareil à Glace -, l’une des plus importantes ap-

plications du Phénomène que j’ai mentionné

ci-delfus, Car par cette méthode, on mefure

des quantités abjolues de Chaleur ; ce dont les

méthodes précédentes étoient incapables.

1 8 1. Les Expériences dont je parle, font

rapportées dans le Mémoire de M. De la

Place fur la Chaleur
-,

fruit d’Expériences qu’il

avoit faites avec M. Lavoisier, & l’un des

plus beaux Ouvrages de Phyfique qui ait paru

depuis long-tems. On voit dans le récit de ces

Expériences
;

que lorfque l 'Air déphlogifiiqu'e

s’emploie, en meme quantité, dans la Com-

buftion du Phofphore & du Charbon -, fe dé-

truifant dans la première, & fe trouvant feule-

ment remplacé par de YAir fixe (par transfor-

mation ou fubftitution) dans la dernière ; la

Chaleur produite dans le premier cas, eft à

celle qui eft produite dans le dernier, environ.
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comme 7 à 3. L/Air dêphlogiftiquê fe décom-

pofant dans la Combuftion du Phojphore, le Feu

alors libéré, vient en plus grande partie de cet

Air. Mais à l’égard du Charbon
; à moins

qu’on ne i'uppol'e avec le Dr. Crawford, que

la Chaleur produite dans la Combuftion de cette

Subftance, ne vienne que de la différence de Ca-

pacité de VAir dêphlogiftiquê & de YAirfixe, ce qui

n’elt pas vraifemblable (§166 & f.), il faut né-

ceflairement, que le Feu, manifefté dans l’Expé-

rience dont il s’agit, provînt du Charbon lui-

même : car le feul Feu étranger qui y participa,

fut celui, que l’extrémité rougie d’un fil de fer

communiqua à une très-petite quantité de Phof-

phore, qui alluma un petit morceau d’Amadou,

& celui-ci le Charbon.

182. Lorfque YAir dêphlogiftiquê fe détruit

par la Combuflion ; la Subftance combuftible

produit premièrement de YAir inflammable , à la

formation duquel s’emploie le Feu qu’elle con-

tient. Mais YAir dêphlogiftiquê ne fe détruit

pas toujours ; & il paroît qu’alors fa fonction

eft feulement, de recevoir la Subftance fenfibie-

ment pelante qui entre dans la compofition de,

YAir inflammable
;
par où le Feu fe dégage, fans

former ce dernier Air. Alors, dis-je, au lieu

de YAir dêphlogiftiquê
,
on trouve de YAir fixe.
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Et en général, c’eft ce qui arrive au premier de

ces Airs, lorfque, par des combinaifons encore

fort ohfcures, une Subftance appartenant à YAir

inflammable , & nommée le Phlogiflique,
s’unit à

lui fans le détruire. C’eft du moins ce qui

femble réfulter de nombre d’ Expériences de

M. Kirwan, de qui la Chymie a déjà tant

reçu, & dont elle a encore beaucoup à at-

tendre fur ce l'ujet meme, dont il eft fort oc»

cupé.

183. La formation de YAir inflammable dans

line Subftance combuftible, ne fuffit pas pour pro-

duire la Combuftion ; il faut de plus, que lorfque

cet Air arrive en contaét avec YAir déphlogifliqué^

il aît un certain degré de Chaleur
,

qui me
paroît déterminé, par une Expérience que j’ai

rapportée dans mon Ouvrage fur les Mod. de

VAtm. (§417, g) y où de l’Huile d’olive, ar-

rivée à une grande ébullition, s ’enflamma fans

communication extérieure de Feu, Un Ther-

momètre à Mercure, dont j’ai indiqué les con-

ditions dans le fufdit Ouvrage (§457, y & r),

plorigé dans cette Huile, s’y tenoit alors à 275*

de mon Échelle, foit à environ 650° de Fahren-

heit. Tant que l’Huile conferva ce degré de

Chaleury elle refta couverte de Flammey quoique

retirée de defîus le feu. Je l’éteignis, par un

moyen qui fit trembler quelqu’un qui fo trou -
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Voit préfent. La quantité de l’Huile étoit affez

grande ; la Flamme gagnoit déjà le Planché, par

l’Huile qui s’extravafoit : on vouloit y jetter

de l’Eau, fans fonger aux effets des violentes

explofions qui en auroient été la conféquence,

comme je l’avois éprouvé par accident
; j’y

jettai de l’Huile: le Thermomètre baiffa dans

le Vafe, & la Flamme s’éteignit par-tout où

j’en verfai.

184. L’Ébullition
,

de YHuile a quelque chofe

de particulier, qui mériteroit qu’on l’étudiât,

en recueillant les Fluides expanftbles qui fortent

fucceffivement de fes Bulles. Cet Ébullition ne

produit pas un degré fixe de Chaleur, comme
celle de V Eau. Mon Huile commença de

bouillir à 240°, & en acquit encore 35 en conti-

nuant de bouillir. Il y a donc apparence qu’elle

ehangeoit de nature en bouillant, & qu’ainfi le

Fluide expanfible qui s’échappoit, exigeoit tou-

jours plus de Chaleur pour fe former. A quel-

que période de cette gradation d’effets, l’Huile

produit de YAir inflammable -, ou du moins le

produit affez pur, pour qu’on puiffe l’enflam-

mer, quoiqu’il foit encore affez loin du degré

de Chaleur où il s’enflamme fpontanément.

185. Il me paroît donc qu’on peut conclure

de l’Expérience ci-deffus
5

qu’il faut que YAir
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inflammable Toit arrivé à la Chaleur exprimée par

le 27 5
* degré de mon Échelle, pour qu’il fe dé-

compofe avec YAir déphlogifiiquc qu’il rencontre.

Et alors la production du Feu eft très- grande ;

car ce fut en ce moment, que la violence de

l’Ébullition fit extravafer mon Huile. Pour

défigner ce degré de Chaleur dans les remarques

que je ferai à fon fujet, je le nommerai Chaleur

bridante.

i 8 é. Î1 y aurait aufll quelques Expériences

à faire, relativement à ce degré de Chaleur,

en l’obfervant dans tous les cas à.'Inflammation

flpontanée. Il en eft d’abord un fort fimple, qui

a lieu au haut des Cheminées des Fourneaux

de Fonte des Mines
;
quand YAir inflammable,

foit pur, foit mêlé d'Air fixe, mais tranfparent,

y charbonne le Bois, fans lui faire produire de

la Flamme
;
quoique lui-même en produife à la

rencontre de l’Air extérieur. Il ferait donc

intéreflant de favoir, quel eft le degré de Cha-

leur de cet Air qui fort de la Cheminée. On
pourrait aulfi peut-être renfermer de YAir in-

flammable bien pur, dans un Matras à bec re-

courbé vers le bas & tiré en pointe -, placer ce

Matras dans un Bain de fable qui le couvrît en

entier, à l’exception du bec
;
puis échauffer le

Bain
, jufqu’à ce qu’on vît paraître de la Flamme

au
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au bec, par la fortie de YAir inflammable dilaté ;

& obferver alors la Chaleur du bain. On pour-

rait encore, par quelque moyen qu’il ne ferait

peut-être pas difficile d’imaginer, chercher à

découvrir, qu’elle eft la Chaleur acquife par la

Houille (foit Charbon de terre), lorfqu’en la bri-

fant Amplement tandis qu’elle fe conlume d’un

côté fans produire de Flamme, elle s'enflamme

fpontanément. Enfin, on pourrait obferver le

degré de Chaleur des diverfes Subfiances que la

fermentation enflamme. Et dans tous ces cas, il

faudrait chercher à connoître en même tems, les

changemens qui arrivent dans YAir atmojphéri-

que intéreffé à YInflammation.

187. N’ayant rien de certain fur tous ces

objets, je ne puis raifonner que par conjecture ;

& c’eft ainfi avec la défiance naturelle en pareil

cas, que j’expoferai les idées fuivantes. Il

me paraît donc
,

qu’une plus grande Chaleur

entretenue dans les Combuflibles qui brûlent,

efl une des plus puifiantes Caufes de produc-

tion de nouvelle Chaleur
;
parce qu’il en réfulte

la deftruCtion de YAir déphlogifliqué, au lieu

d’une fimple converfion de cet Air en Air flxe.

Je vais rapporter les Faits fur lefquels je fonde

cette opinion.

I.
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1 8 8
. Je tiens du Dr. Lind le premier de

ces Faits. On connoilîbit l’habileté des Chinois

dans la Pyrotechnie ; mais on ignorait ce me
femble, toute l’habileté qu’ils exercent dans la

Combujîion ordinaire, pour tirer un plus grand

parti des Combuftibles. Le Dr. Lind, qui,

dans un Voyage en Chine, y a obfervé les Arts

des Chinois avec des yeux très-éclairés, a donné

une attention particulière à celui-là. C’eft le

même que nous employons dans nos Forges pour

y augmenter la Chaleur -, mais nous le faifons

plutôt, dans le deflfein d’en produire beaucoup

à la fois,
que d’en avoir beaucoup en totalité ;

& nous ne l’étendons pas comme les Chinois,

à l’économie journalière, pour produire le plus

de Chaleur pofiible, avec la même quantité dt

combuftibles. Apparemment qu’ils y ont été

conduits, parce que les Subftances combuftibles

font moins abondantes dans leurs contrées que

dans les nôtres. Souvent ils n’emploient que

de la Paille, là où nous employons le Bois ou

le Charbon. Mais ils prennent d’abord le plus

grand foin, pour réunir toute la Chaleur pro-

duite fur les Subftances qui doivent être échauf-

fées, & pour l’y confervcr. Puis ils fouffient

fans cefîe les Combuftibles tant qu’ils brûlent :

fachant, difent-ils -, que plus leur flamme eft
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vive, plus la Chaleur totale qu’ils produifent

eft grande j c’eft-à-dire, qu’ils en produifent

beaucoup moins, quand ils brûlent lentement,

que lorfqu’ils font promptement confumés.

N’eft-ce donc pas, que dans leur méthode, le

degré de Chaleur auquel arrive le Combufti-

ble, lui fait produire de YAir inflammable à la

Chaleur brûlante
;

par où, en fe décompofant

lui-même, il décompofe YAir déphlogfliquê?

i S 9. Un fécond Fait qui conduit à la même
conféquence, eft la Lampe de M. Argand.
La vive Flamme que produit cette Lampe,

fans Fumée, paroît être le double figne, de la

converfion totale de l’Huile en Air inflammable,

& de la deftruétion de cet Air, avec YAir dé-

phlogiftiquê qu’il rencontre dans l’Air atmofphé-

rique. La première de ces opérations fe voit à

l’œil quand la Lampe eft en bien bon ordre ;

car en mettant l’œil à niveau de la mèche

circulaire, on voit, entr’elle & la Flamme, un

efpace très - fenfible, parfaitement tranfparent:

les objets fe diftinguent au-delà^ bien mieux

qu’au travers d’un tube de verre. Cet intervalle

n’eft donc occupé que par de YAir inflammable

parfaitement pur, qui s’élève avec allez de rapi-

dité pour fe conferver cet efpace à lui feul. Mais

dès qu’il rencontre YAir déphlogfliquê
,
qui s’é~

L 2
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lève en dedans & en dehors de la Mèche & con-

verge à une petite diftance, ils fe décompofent

l’un & l’autre
; ce qui produit la belle Flamme

dont le courant circulaire d'Air inflammable eft

couronné.

190. Je foupçonnai cet effet à un fymptôme

qui le caraétérife. Je remarquois conftamment,

en allumant ma Lampe & lui appliquant fa

Cheminée de Verre, que celle-ci étoit ternie

par la condenfation d’une Vapeur aqueufe
,
qui

fe diffipoit dès que le Verre étoit chaud. Je

penfai donc, que cette Lampe ne converti ffoit

pas l’Air dêphlogifliqué en Air flxe, mais le dé-

compofoit. J’en parlai à M. Argand, que je

trouvai de la meme opinion ; & je le priai de

vérifier cette conjecture, en effayant de recueillir

de YEau au-deffus de fa Lampe, comme on peut

le faire en brûlant de YAir inflammable.

1 9 1 . M. Argand a exécuté cette diftilla-

tion, en plaçant fimplement, à une petite hau-

teur au - deffus de la Flamme d’une de fes

Lampes, une Tête d’Alambic dont le bec,

prolongé par un long tube de verre, recevoit

les Vapeurs & les condenfoit. Malgré le déla-

vantage de ce moyen ; employé à caufe de fa

fimplicité, mais qui permettoit à une grande
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partie des Vapeurs produites de s’échapper laté-

ralement entre la Flamme & le chapiteau ;

il a obtenu dans une de les Expériences, demi-

once d'Eau parfaitement pure, tombée goutte

à goutte dans l’efpace de deux heures. Voilà

donc la preuve que YAir déphlogiftiquê fe dé-

compofoit. Je ne m’étends pas ici fur ce lymp-

tome, bien connu aujourdhui, & auquel je re-

viendrai ailleurs.

192. Les divers Effets produits par cette

Lampe étant des conféquences de la décom-

pofition des deux Airs
,

il eft de mon fujet de

les détailler ici. Mais un fécond motif m’y

engage :
je le ferai par juftice, &: par l’intérêt

que je prends à M. Argand mon Compatriote,

que j’ai vu dès fa jeuneffe, fe vouer par pen-

chant aux recherches phyfiques
;
qui les a fui-

vies avec affiduité génie & honneur, depuis qqjs--

leur application à des ufages utiles eft devenue fa

Vocation principale -, & qui, dans ce moment,

eft expof? peut-être à ne recevoir, pour com-

penfation du tems & de l’argent qu’il a em-

ployé dans ce Pays-ci en venant y établir la

Manufaéture de fes Lampes
,
que le Sentiment

de lui avoir rendu un grand iervice & le Suf-

frage des gens éclairés.
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193. Trois avantages de cette Lampe la dif-

tinguent fi'évidemment, que toutes les perfon-

nes qui la virent lorfque M. Arganq l’apporta

dans ce Pays-ci en Novembre 1783 (avant

qu’elle eût été imitée nulle part) en furent frap-

pées, & l’engagèrent à prendre une Patente. Ce

font les mêmes avantages qui ont bandé tous

les rellorts de l’Intérêt, pour enlever à l’Inven-

teur, le Privilège de fabriquer feul fes Lampes

pendant 14 ans : tems bien court, quand on con-

fidère ce qu’il en coûte à tous ceux qui fondent

une Manufacture ; &: qui doit d’autant plus être

confervé à l’Inventeur, qu’il fe l’ allure à prix

d’Argent. Ces avantages fi palpables, font ;

une grande Clarté, la libération de la Fumée,

& l’économie de l’Huile comparativement à la

Clarté produite. Mais il en eft un quatrième non

moins précieux, 6ç que je vais expliquer.
\

194. Il a été prouvé par divers Phyficiens, &
principalement par M. Lavoisier

5
que lors-

qu'une Chandelle brûle dans l'Air commun la por-

tion de cet Air qu’on nomme déphlogijtiquê
, la

feule qui foit propre à entretenir la Flamme & la

Vie animale, fe trouve remplacée par de l'Air

fixe, impropre à ces deux fondions : il faut donc

pour l’une & l’autre, que l'Air fe renouvelle.

Les fages Loix établies dans la Nature y pour-
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voient dans les cas communs : l’air dilaté par

la Chaleur, s’élève, & fe trouve auffi-tôt rem-

placé ; ce qui produit l’accès confiant de nou-

vel Air autour des Combuftibles qui brûlent.

195. Pour donner d’autant plus de pouvoir

à cette opération naturelle, nous élevons au-def-

fusde nosFoyers, une Cheminée dans laquelle l’Air

échauffe s’étend en hauteur; ce qui rompt d’au-

tant plus l’équilibre, entre la Colonne où les

Combuftibles brûlent, & Tes voifines
;
par où

de nouvel Air leur arrive plus rapidement.

Tel eft donc auiïi le Principe d’après lequel

M. Argand a mis une Cheminée de Verre à fa

Lampe : & il en réfulte d’abord le double

effet, de procurer un Courant d'Air autour de

la Flamme, & de rendre plus rapide celui qu’il

a établi dans l’intérieur de fa Mèche circulaire.

Mais de là naît encore immédiatement, la def-

truétion de YAir d'ephlogijlique, a\i lieu de fa

converfion en Air fixe ; ce qui augmente beau-

coup la rapidité des deux Courans d’air, èc par

conféquent les Effets qui en réfultent.

ir6. La langueur des Luminaires communs

en comparaifon de la Lampe de M. Argand,

vient de la converfion de YAir déphlogijliquê en

Air fixe par les premiers. Car d’abord, il en

L 4
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réfulte moins de Feu, comme je l’ai dit ci-deflus;

& outre cela, il y a moins de rapidité dans le

renouvellement de YAir. L’Air fixe eft d’une

pefanteur fpécifique fenfiblement plus grande

que YAir commun. M. Lavoisier a trouvé,

que leur rapport étoit environ comme 70 à 47.

Ainfi, quoique l’Air qui paffe alors auprès de la

Flamme, Toit dilaté par la Chaleur, il ne s’élève

que lentement. Mais quand de YAir inflam-

mable pur eft produit
;
quand, par fa décom-

pofition avec YAir déphlogiftiqué, unç Vapeur

aqueufe très-chaude leur eft fubftituée ; le dé-

bandement de cette Vapeur
,

qui fait exploflon

lorlqu’elle fe forme tout à la fois par une cer-

taine malle de ces Airs
,
produit ici l’afcenfion

conftamment rapide de l’Air auquel elle fe mêle ;

& l’Air fe renouvelle autour de la Flamme à

proportion de cette rapidité.

197. Voici donc la marche générale des

Effets dans cette Lampe. Une grande Chaleur,

tour à tour Effet & Caufe, produit d’abord la

converfion prefque entière de l’Huile en Air

inflammable à la Température que j’ai nommée

Chaleur brûlante. Cet Air, arrivant au contaél

de YAir déphlogifliquê, fe transforme avec lui

en une Vapeur aqueufe furchargée de Feu libre.

La Flamme eft cette Vapeur elle -même, la
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grande Chaleur qu’elle produit, vient d’une

grande quantité de Feu foudainement libéré ;

& fa Clarté brillante, de la décompofition d’au-

tant plus abondante & plus complette d’une por-

tion de ce Feu ,
qu’il eft plus denfe. La Vapeur

aqueuje
,

après avoir lâché fon Feu au lieu qu’in-

dique la Flamme, fe mêle à l’Air fupérieur, &
s’élève rapidement avec lui

;
par où YAir infé-

rieur lui fuccède avec la même rapidité autour de

laFlamme, & renouvelle ainfi les mêmes effets.

198. Jufques ici, je n’ai énoncé, que la mar-

che d’ou réfuite la grande illumination produite

par cette Lampe ; mais ce n’étoit pas la feule

chofe à deûrer à l’égard des Luminaires

.

La

pefanteur fpécifique de YAir fixe que forment

ceux qu’on employoit jufqu’ici, en contribuant

de plus en plus à leur langueur, dans les Ap-

partemens où une Compagnie nombreufe devoit

être bien éclairée, y rendoit YAir mal-fain.

Mais dans ceux qui feront éclairés par ces

Lampes
, YAir vicié, gagnant fans ceffe le Pla-

fond, s’échappera par les ouvertures fupérieures,

& fera remplacé par de nouvel uFr, entrant

par les ouvertures inférieures
:
par où les Afîif-

tans, tout comme les Lampes qui les éclaire-

ront, recevront fans ceffe de nouvel Air. On
pourra même favorifer cet effet, pour les grandes
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Aflemblées, les Hôpitaux, les Vaiffeaux, les

Prifons , en ouvrant à l’Air des pafiages con-

venablement diftribués ; & avoir ainfi, par la

Caufe même qui contribuoit à vicier YAir, un

des plus excellens Ventilateurs. 11 eft donc

évident dès à préfent pour les perfonnes inf-

truites, & il le fera fans doute enfin pour le

Public, que M. Arc and, par l’invention de

cette Lampe, a rendu un très-grand fervice à

la Société. (*)

(*) Quelques perfonnes, fans doute du nombre de celles

qui ont voulu jouir de cette Manufacture naiiïknte, fans y

avoir dépenfé ni tems ni argent ni génie, ont répandu,

que M. Argand n’étoit pas l’Inventeur de la Lampe qu’il

a apporté dans ce Pays-ci. Je me crois donc obligé de

déclarer comme Témoin (ce qu’une grande Audience peut

certifier comme moi)
;

qu’il a été mis au-deffus de tout

doute, par-devant la Cour de Juftice qui a décidé jufqu’ici

fur la Patente de M. Argand, qu’il eft l’Inventeur de

cette Lampe. Ne feroit-il donc pas naturel au moins, que

les Lampes vendues pour le compte de MM. Argand

Bo;,lton & Parker, trois hommes de génie, dont les

deux derniers étoient déjà, fort connus dans ce Pays-ci,

obtinrent une préférence exprimée, de la part de ceux qui

aiment à récompenfer le Mérite : indépendamment de celle

qu’on accorde naturellement aux Inventeurs, dans l’exécu-

tion de leurs propres Inventions, quand la perfeélion des

Effets, réfulte de Caufes inconnues aux Imitateurs ? Ceux

de M. Argand ont montré d’une manière bien frappante,

qu’ils n’entendoient pas ce qu’ils imitoient ; puifqu en
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199. Je viens à un autre iÿmptôme de l’ef-

fet produit fur les Combuflibles ,
par la durée

de la Chaleur brûlante dans les parties qui fe

confurnent ;
effet qui, d’après ce que je viens

d’expofer, me paroît 'être : la production con-

tinuée d’un Air inflammable accompagné de ce

degré de Chaleur , & la décompofition qui en

ré lui te ,
de cet Air , avec YAir d'ephlogifiiqué

qui vient en contact. Un figne certain de

cette opération, eft la production de la Vapeur

aqueuje -, & c’eft celui qui accompagne la

Combuftion à’Air inflammable,
produit & con-

fervé féparément ,
lorfqu’on Yallume à l’ex-

trémité d’un petit tuyau dans lequel on le

force à paffer ;
ce qui produit une forte de

Lampe.

200. On a obfervé depuis peu, un Phéno-f

mène allez fingulier de ces Lampes à Air in-

flammable,
qui fournit à l’Ouie, le moyen d’ap-

percevoir la fucceflion des Effets dont j’ai parlé

ci-delfus. Si l’on place le bec d’une de ces

Lampes dans l’intérieur d’une Cloche de Verre

plaidant contre fa Patente, fous prétexte que l’invention

n’étoit pas nouvelle
;

ils en ont donné pour toute preuve,,

î’alTertion étonnamment abfurde, que cette Lampe n’étoit

que celle de Cardan,
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longue & étroite, on entend un Son très-diftinét.

Ce Son n’eft pas (ou n’eft: du moins qu’acci-

dentellement) au Ton de la Cloche frappée ; il

eft de la nature de celui que rend un Tuyau

d’Orgue, & on le modifie de la même manière.

C’eft donc une Vibration dans YAir même ; &
elle eft produite, par une rapide fucceflion des

alternatives, de formation de Vapeurs pures très-

dilatées, & de leur deftruétion fubite comme

telles ; mais fuivie bientôt d’une nouvelle éva-

poration, qui les mêle à YAir.

201. Je pourrais rapporter ici plufieurs exem-

ples de Sons produits par des Vapeurs ; mais je

me bornerai à celui du Sifflement qui précède

l’Ébullition de l’Eau. C’eft un joli fpeétacle

que celui de la caufe de ce bruit, dans de l’Eau

bien pure, placée fur un réchaud, dans un Vafe

ouvert bien poli à l’intérieur. Ce bruit eft

produit par des files de Bulles de Vapeur, qui

s’élèvent du fond du Vafe en chapelets décroif-

fans, & qui fe terminent dans l’intérieur de

l’Eau. Ce font leur formation & deftruétion

alternatives qui produifent ce petit bruit, par

les chocs de YEan contre elle-même dans les

petits Vuides laifîes par les Vapeurs détruites.

Ces Files font d’abord courtes, fort minces & fort

ferrées, &: les Sons font alors fort aigus :
peu
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à peu elles grofiifient & s’allongent, & les Sons

deviennent plus graves : quand elles arrivent

juiqu’à la furface de l’Eau fins diminution de

Volume
; le bruit change de nature, & l’Eau

bout. C’eft-là un exemple très-analogue aux

Sons de la Lampe à YAir inflammable

.

202. J’ai été obligé d’anticiper fur les effets

des Affinités du Feu qui produifent les Fluides

expanflbles -, parce que fans cela je n’aurois

pu analyfer les Phénomènes de Chaleur qui

réfultent de la Combuftion, tant des Solides

que des Liquides ; & montrer ainfi, la por-

tion du Feu produit qui doit néceffairement

provenir de ces Subftances. Mais je revien-

drai aux Fluides expanflbles, pour les confidérer

plus particulièrement fous ce meme point de

vue, après avoir indiqué la part qu’a le Feu à

l’exiftence des Liquides.

Section V.

Des Phénomènes de Chaleur relatifs à la

Liquéfaélion.

203. J’ai déjà dit ci-devant en quoi la Liquidité

me paroît confiffer : c’eft dans le peu d’adhé-

rence des Particules d’une Subftance à leur con-
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ta<ft> quoiqu’elles aient entr’elles une tendance

à quelque diftance. De la première de ces

Propriétés , réfulte leur Faculté de fe mettre

toujours de Niveau au lieu le plus bas qu’elles

peuvent atteindre; obéiffartt ainfi fans réfiftance

aux Loix de la Pefanteur : &t de la dernière, la

tendance à s’arranger fphériquement quand elles

font libres.

204. Je ne connois aucune Subftance fimple,

qui foit liquide par elle-même ; il me paroît,

veux-je dire, que les Particules de toute Subf-

tance liquide, doivent cette Propriété diftinétive

à leur compofition. Pour qu’un Solide devienne

Liquide, il faut que fes Particules ceiïent d’être

fortement unies au contaét comme elles l’étoient

auparavant ; & qu’au lieu de l'indifférence qu’el-

les montroient néanmoins entr’elles dès qu’elles

étoient à la plus petite diftance fenfible, elles

acquièrent une tendance à quelque diftance ; &
ce changement s’opère toujours

,
par quelque

nouvelle combinaifon chymique de ces Particules

avec quelque autre Subftance.

205. La plus générale & peut-être la feule

combinaifon qui produife ce changement dans

les Tendances des Particules des Solides, eft

l’union d’une certaine quantité de Feu avec
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leurs Particules. C’eft, dis -je, au moins la

plus générale ; car elle concerne toutes les LF
quéfaCtions qui n’ont pour caufe que l’augmen-

tation de la Chaleur. Elle a donc lieu d’abord,

dans tous les Liquides huileux réfineux &
minéraux, qui le forment à divers degrés de

Chaleur
,
par la Fufion de Subftances auparavant

folides. Mais fur-tout elle a lieu dans le plus

univerfellement répandu des Liquides, & qui de

plus entre comme Bafe dans un fi grand nombre

de Subftances de cette Claiïe ; en un mot dans

YEau. Je parlerai d’abord de cette Caufe de

Liquidité
; & comme toutes les Liquéfactions qui

en réfultent, font de même nature que celle qui

forme YEau
,
je me bornerai à celle-ci.

206. J’ai déjà indiqué ci-devant (§ 179), un

Phénomène fondamental dans cette Claiïe, fa-

voir j la. fufion auprès du feu, d’unemaiïe deGlace

environnant la Boule d’un Thermomètre, lequel

demeura fixe tandis que la liquéfaction s’opéra.

Ce Phénomène prouve donc directement
5
que le

Feu qui entre dans la Glace difpofée à fondre,

n’y produit aucune augmentation de Chaleur,

&: que fon feul cfifet eft la transformation d’un

Solide (la Glace) en un Liquide (YEau). Je
vais montrer maintenant, l’exiftence de la même
Caufe

,
par le Phénomène inverfe immédiat,
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favoir -, la libération du Feu qui produifoit la

Liquidité dans YEau, lorfque celle-ci reprend

la forme de Glace .

107. Si l’on purge d’Air une petite quantité

d’Eau, dans un Matras où l’on ait inféré un

Thermomètre ; cette Eau pourra fe refroidir

beaucoup au-deffous du point de la Congéla-

tion ordinaire, fans geler. J’ai expofé de YEau

dans cet état, à une Température naturelle de

l’air qui la tint plufieurs jours aux environs

de — 8° de mon Echelle, ce qui correfpond au

j 4me degré de Farenbeit -, & elle relia liquide.

Le contaél d’un petit morceaux de Glace fait

geler fubitement une partie de YEau ainfi re-

froidie ; mais bientôt, le Feu libéré par les par-

ties gelées, réchauffe le relie de YEau, & ra-

mène le tout à la Température où YEau gèle

ordinairement : la malle demeure à cette Tempé-

rature jufqu’à ce qu’elle foit toute convertie

en Glace -, après quoi elle fe conforme à la

Température extérieure.

208. M. De la Place , dans le Mémoire

fur la Chaleur dont j’ai déjà parlé, expliquant

de la même manière la lenteur de la Congéla-

tion ordinaire de YEau, remarque : qu’il fau-

drait qu’une malle d’Eau, à la Température de

la



DU FEU. *77Chap. ii.]

la Glace fondante, pût, à partir de ce point,

perdre fans geler, une quantité de Chaleur égale

à celle qu’elle abforbe en fe formant de la

Glace
,

pour geler en entier tout-à-coup ; &
qu’après être gelée , elle fe retrouveroit à la

Température de la Glace fondante.

209. Ce Phénomène de la Chaleur
,

pour

ainfi dire reffufcitée, dans une maffe d'Eau qui

a été refroidie au-delà du point de la Congela

-

tion, eft inverfement analogue à celui que j’ai

rapporté ci-devant (§ 17), où de YEau qui,

l'ans bouillir , avoit dépaffé de de mon

Echelle le degré de chaleur de l’Eau bouillante,

y revint dès qu’elle commença de bouillir : les

caufes de ces rétrogradations oppofées étant

celles qui produifent la fixité de la Chaleur de

YEau bouillante & de celle de la Glace fon-

dante.

210. Le Dr. Black eft le premier, qui ait

tenté de déterminer la Chaleur qu’abl'orbe la

Glace er) fe liquéfiant . Il y eft parvenu d’abord,

en obfervant d’une manière très-ingénieufe, la

quantité de Chaleur qui étoit communiquée à

une maffe de Glace, durant fa fufion par la feule

Température du lieu : & inverfement par la

quantité de Chaleur qu’elle enlevoit à de YEau
M
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chaude, en mêlant des Maffes connues, de

Glace à une Température déterminée, & à'Eau

échauffée à un degré connu -, obfervant la Tem-
pérature du Mélange lorfque la Glace étoit en-

tièrement fondue, & tenant compte des effets

produits par des Caufes étrangères : voici la

conclufion générale qu’il a tirée de ces Expé-

riences. Une Malle de Glace difpoiée à fondre,

enlève à une Malle égale d'Eau, 140° de Cha~

leur mefurés par le Thermomètre de Fahrenheit

,

fans qu’elle change de Température, & fimple-

ment en fe changeant en Eau. Si par exemple,

on prend une Malle de Glace à la Tempéra-

ture 3 2
0 de ce Thermomètre, &” qu’on la mêle

aune Maffe égale d'Eau à 17 2°; lorfque la

Glace fera fondue, on aura la Maffe totale en

Eau à 320. C’efh cette quantité de 140°, cor-

refpondante à 62°.- de mon Echelle, que le

Dr. Black a nommée Chaleur latente de YEau.

2 11. M. Watt, qui connoiffoit les Expé-

riences du Dr. Black fon ami, a eu la bonté

de les répéter en ma préfence. Nous em-

ployâmes de la Neige, à une Température ob-

fervée, qui étoit un peu inférieure à celle de la

Glace fondante -, parce que fi la Glace pilée, ou

la Neige, font en état de fufion,’ elles font tou-

jours mêlées d’une certaine quantité d’Eau, qui
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fait poids, fans contribuer à la perte de Cha-

leur. Avec cette attention, le réfultat moyen

de nos Expériences, ne différa pas fenfiblement

de celui que le Dr. Black avoit trouvé par les

fiennes.

“2i2. MM. Lavoisier & De la Place

ont répété cette Expérience, & n’ont trouvé

que 6o°, au lieu de '62-^-, pour la quantité de

Chaleur qui difparoît à la formation de YEau,

S’ils ont employé leur Appareil à Glace, cette

différence peut provenir, de ce que la Glace

pillée, qui abforboit la Chaleur
,

fe trouvoit

moins mêlée d’Eau après l’Expérience qu’à fon

commencement. Car, comme je l’ai dit ci-def-

fus, un peu d'Eau déjà produite, contient déjà

une petite quantité de Chaleur latente
,
qui eft

en diminution de la quantité trouvée.

213. L'Eau eft le plus grand des Phénomè-

nes de Liquidité ; & d’après les Expériences

feules que je viens de rapporter, je ne balance-

rois point à l’attribuer à une union chymique

du Feu à la Glace
,
quand je n’aurois pas d’au-

tres Phénomènes pour appuyer cette opinion.

La feule Hypothèfe qu’on puiffe lui oppofer ici,

eft ce me femble
;
qu’une augmentation de Ca-

pacité dans la Subftance qui fe liquéfiey
eft la

M 2
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Caufe de la perte de Chaleur qui s’obferve alors.

Mais j’ai plufieurs objections contre cette Hy-

pothèfe, & je vais les détailler. Je ne craindrai

pas d’être trop long fur cet objet
;
parce qu’il

eft nouveau en Phyfique, & qu’on ne l’a pas

encore envifagé fous toutes les faces.

2.14. La première chofe à examiner
,
dans

cette Hypothèfe, eft i s’il y a en effet, entre

YEau & la Glace ,
une différence de Capacité à

laquelle on puiffe attribuer les changemens qui

arrivent à la Chaleur quand l’une fe forme de

l’autre. On a fuppofc cette différence d’après

les indications immédiates du ''Thermomètre lorf-

que, de YEau échauffée, & de la Glace refroidie,,

ont modifié féparément la Chaleur d’une même
Subftance

;
par exemple du Mercure. Mais

j’objeétai d’abord là-deffus au/Dr. Crawford ;

que d’apres les feules Expériences qui euffent

été faites encore fur la Marche du Thermomètre

comparativement à celle de la Chaleur , on

n’étoit point autorifé à regarder les degrés égaux

du Thermomètre, comme repréfentant des dif-

férences de la Chaleur égales entr’elles : & qu’en

attendant que ce point fût bien déterminé, il

paroiffoit
;
que la différence l'uppofée entre la

Capacité de YEau & celle de la Glace, ne pro-

venoit que du Thermomètre. Le rapport trouvé
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entre la Capacité de la Glace & celle de YEau,

eit de 9 à io. Or les Expériences (qui ne me

font pas connues) d’où l’on a conclu ce rap-

port, ont dû être faites à des différences de

Température affez grandes, pour que 9
0 du

Thermomètre dans celle qui regarde la Glace,

fuffent égaux à io° dans celle de YEau, quant

à la quantité réelle de Chaleur. C’eft ce qu’on

peut conclure de la Table des Marches corref-

pondantes de la Chaleur réelle & du Thermo-

mètre de Mercure, que j’ai donnée dans mon

Ouvrage fur les Mod. de VAtm. % 422, lll.

215. Le Dr. Crawford m’a informé depuis

peu
;
qu’ayant vérifié avec beaucoup de foin les

Expériences qui fervent de fondement à cette

T able, il a trouvé des réfultats femblables aux

miens pour leur nature, mais un peu différens

pour la quantité ; c’eft-à-dire, que la Marche

du Thermomètre de Mercure ne diffère pas autant

de celle de la Chaleur
,
que je l’avois déterminé

d’après mes Expériences. Cela fe peut fort

aifément ;
car en décrivant ces Expériences,

j’exprimai moi-même du doute fur leur exacti-

tude. Mais je ne fuis pas moins fondé à con-

clure de cette première confidération -, tjue lorl-

qu'on a imaginé l’Hypothèfe, fi grande en Phy-

fique, que tous les Phénomènes fpontanées de

M 3
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Chaleur procèdent de Changemens dans les

Capacités des Subftances , on étoit fort loin

d’avoir les Données néceffaires pour l’établir.

C’eft-ce qui paroîtra toujours mieux, par d’au-

tres confiaérations que je vais ajouter à cette

première.

216. Quand on feroit fur de la Marche du

!Thermomètre , & qu’il auroit indiqué une diffé-

rence fenfibie, entre les Modifications produites

par la Glace & par YEau dans la Chaleur d’une

troifième Subftance, on ne feroit point encore en

droit d’en conclure
j
que cette différence pro-

cède d’une différente Capacité de YEau & de la

Glace : car elle pourrait auffi provenir d’un

Changement de Capacité dans la troifième Subf-

tance , employée néceffairement à differentes

!Températures . C’eft - là un Point qu’on n’a

pas encore déterminé ; & en l’objeétant au

Dr. Crawford, je lui fis remarquer de plus :

qu’en choififfant YEau pour point commun de

comparaifon, dans les 'Températures auxquelles

elle peut être employée, on avoit choifi le Li-

quide le plus naturellement fufpeét de changer

de Capacité par les changemens de Température •>

vu ceux qui arrivent dans fa réfiftance à être

dilaté par les mêmes quantités de Feu: réfif-

tance à laquelle font probablement liés, des



DU FEU.Chap. iî.] iSj

changemens de Capacité qu’on ne peut connoître

que par des Expériences immédiates.

217. A ce dernier égard, je rapporterai ici

un Article d’une lettre de M. le Prof. Lichten-

berg, datée de Gottingue le 21 Mars 1785, qui

intérefîera furement mes Le&eurs : voici cet

Article. “ Comme vous avez tant fait d’Ex-

“ périences fur les Expanfions comparatives des

“ Liquides par la Chaleur, avez-vous jamais

iC penfé à une méthode de mefurer aufli la flui-

“ dite? L’autre jour il me paiïa une idée par

<{ la tête, qui dans des mains plus habiles que
tc

les miennes pourrait conduire à quelque choie

tc de curieux. Je trouvai, que la même quan-
“ tité d’Eau chaude donnoit un beaucoup plus

<e grand nombre de gouttes que lorfqu’elle eft

“ froide ; ce qui eft indubitablement dû à une
“ plus grande fluidité. Cela s’apperçoit plus

(C encore dans l’Huile. Mais regardant la Cha-

“ leur, fi-non comme la feule, du moins comme
tc la principale Caufe de la fluidité, la Queftion
<c

eft de favoir, fi cette Chaleur, qui s’emploie

“ à rendre le Liquide plus fluide, ne devient

“ pas latente
, ou perdue pour le Thermomètre.

“ Il me femble qu’on ne peut prefque en dou-
tc

ter. Car une quantité de Chaleur qui eft

“ employée à un certain Effet, ne peut s’em-

M 4
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<c ployer efficacement à un autre Effet. Par

iC où j’entends, que la Chaleur employée à pro-

tc duire la fluidité, eft perdue pour le Thermo-
tc mètre. De forte que je puis aiièment ima-

“ giner un Liquide, fur lequel la Chaleur ne

tc produirait d’autre effet, que celui de le ren-

(c dre plus fluide , fans qu’il montrât aucune

<f augmentation de Chaleur. Vous avez mon-
tc tré vous-même la différence remarquable en-

te tre les Expanfions comparatives du Mercure
“ & de l’Eau ; & fi jamais un raifonnement

“ d’après les Caufes finales m’a frappé d’admi-

Cf ration, c’eft le vôtre, en montrant ( Hiftoire

iC de la Terre, &c.
)

quel bouleverfement arri-

“ veroit dans la Nature organique, fi YEau
tc venoit à fe dilater, comme le Mercure, pro-

iC portionnellement à la Chaleur.”

ci 8. M. De la Place, dans fon Mémoire

fur la Chaleur, avoit exprimé la même idée à

l’égard d’une nouvelle Chaleur latente produite

par la dilatation des Corps qui reçoivent de la

Chaleur j voici lès termes. ÏC Puifque la dila-

<c tation, la fufion & la vaporifation font autant

<c d’effets de la Chaleur, on peut préfumer avec

“ beaucoup de vraifemblance que dans la pro-

cc duftion du premier de ces effets, comme dans

u celle des autres, il y a une quantité de Cha-
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fC leur qui s’abforbe , & qui par conféquent

*c ceffe d’être fenfible au Thermomètre : mais
<c le paflage d’un Corps à fes divers états de
u dilatations fe faifant par des nuances infen-

tc
fibles, on ne peut connoître les quantités de

fc Chaleur ainfi abforbées, que par les accroiffe-

Cf mens de fa ChaleurSpécifique” (foit Capacité').

<f
II eft donc très-probable, que les Chaleurs

tc fpécifiques des Corps augmentent avec leur

tc Température, mais fuivant des Loix diffé-

tc rentes pour chacun d’eux, & dépendantes de
rt leurs conftitutions particulières : ce qui eft

“ une nouvelle raifon de rejetter le principe,

t( qui fuppofe les quantités abfolues de Chaleur

“ proportionnelles aux Chaleurs fpécifiques.”

219. On voit donc que deux Phyficiens très-

diftingués, ont confirmé l’idée d’après laquelle

je fis d’entrée au Dr. Crawford cette objec-

tion
;
que les Capacités fpécifiques des Subftan-

ces, conclues d’Expériences comparatives avec

une même Subftance qui n’étoit pas toujours à

une même Température, n’étoient point certai-

nes
;
parce que cette Subftance pouvoit changer

de Capacité en changeant de Température : à

quoi fe rapportent les remarques analogues de

MM. De la Place & Lichtenberg.
Quant aux idées particulières qu’ils ajoutent
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l’un & l’autre à celle-là, voici qu’elle eft mon

opinion.

220. D’abord, quant à ce Phénomène ob-

fervé par M. Lichtenberg, d’une plus grande

fréquence des Gouttes ,
dans un Liquide qui

coule d’un même Vafe par un même trou,

quand il eft plus chaud
;
je le regarde comme

une nouvelle preuve de la tendance mutuelle

des Particules des Liquides entr’elles à quelque

diftance, que i’ai donnée comme un des Carac-

tères diftinélifs de la Liquidité. Ce Caraétère

fe manifefte d’abord, par l’un des Phénomènes

des Liquides auquel il fert d’explication ; fa-

voir, la forme arrondie qu’affeélent leurs pe-

tites malles, telles que des Gouttes. Je l’ai

montré enfuite (§ 9) dans la Marche du Ther-

momètre d’Eau, en faifant obferver -, que plus

les Particules de YEau étoient déjà diftantes,

moins elles oppofoient de réfiftance à être de

nouveau écartées ; ce qui eft un Caractère dif-

tinélif des Tendances à diftance : & c’eft auiïi

par-là, que le Phénomène découvert par M.
Lichtenberg confirme mon opinion. La
formation des Gouttes

,
vient de cette Tendance

des Particules du Liquide à relier unies entr’el-

îes. Plus cette Tendance eft forte, plus les

Gouttes grofliftent
,

parce qu’elles réfiftent da-
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vantage à la Pejanteur
,
qui s’oppofe à leur for-

mation. Toute Caufe qui affoiblit cette Ten-

dance, doit donc accélérer la chute des Gouttes -,

& c’eft ce que produit l’augmentation de la

Chaleur
,

qui augmente la diftance des Parti-

cules entr’ elles. J’aurois imaginé diverfes Ex-

périences à faire par cette méthode, fi M. Lich-

tenberg ne m’avoit prévenu dans la même
Lettre; que l’adhérence des Gouttes au Vafe,

y produifoit de telles irrégularités, que quoi-

qu’on y vît clairement le Phénomène général,

on ne pouvoit déterminer les Marches diftinc-

tives de divers Liquides.

221. Quant à l’idée, commune à MM. Lich-

tenberg & De la Place; que la Chaleur qui

s’emploie ; foit pour augmenter la Fluidité
, fui-

vant le premier ; foit pour produire Amplement

la dilatation
,
fuivant le dernier ; doit fe trouver

latente, de même que celle qui produit la Liqué-

fattion : comme les Mots Chaleur & Chaleur

latente font encore trop équivoques, pour qu’on

puifle compter fur un Langage commun ; je me
contenterai d’expofer mes propres idées fur les

Phénomènes comparés ici, en y employant le

Langage auquel j’efpère que mes Leéleurs font

maintenant accoutumés.
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2 22. La Liquéfaction, eft un Phénomène ab-

solument diftinét d’une plus ou moins grande

Dilatation du Liquide formé, dont les degrés pro-

duifent feulement une plus ou moins grande Ten-

dance de fes Particules entr’elles. La première

eft un vrai changement d'état dans la Subltance :

les degrés de l’autre, ne font que des modifica-

tions d’un même état. Or le Feu, caufe immédiate

de ces deux Phénomènes dihincts, y éprouve lui-

même des Modifications très-diftinétes. Et pour

parler d’abord de la Liquéfaction -, il la produit,

en s’unifiant aux Particules du Solide : & par-

la, immédiatement, il fe fait une perte de Cha-

leur
-,
parce qu’il s’emploie moins de Feu à la

produire dans la Subllance. C’eft le Dr. Black

qui a imaginé l’expreffion Chaleur latente-, &
c’elt en décrivant le Phénomène de la Liquéfac-

tion, qu’il l’a employée : ainfi on y voit à quoi

elle s’applique. Mais pour prévenir toute équi-

voque, j’ai nommé Feu latent, la même choie

exprimée par Chaleur latente dans ce premier

Phénomène ; auquel les différons degrés de

Dilatation du Liquide formé, n’ont plus aucun

rapport.

223. L’augmentation de la quantité de Feu

dans un Corps quelconque, y produit une

augmentation de Chaleur, luivie de Dilatation.
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C’eft donc à la Chaleur elle -même, comme
exiftante, comme fenfible au Thermomètre (qui

en eft la mefure), qu’eft due la Dilatation
, fans

qu’aucun Feu devienne latent. La Chaleur

,

dans le fens où j’ai toujours employé ce Mot,

n’eft autre chofe, que le Degré affuel de Force

expanfive du Feu. C’eft par l’augmentation de

ce Degré
,
que le Corps éprouve une plus grande

Dilatation. Aucune portion du Feu ne devient

donc latente, ou inaétive dans la marche des

Dilatations
;
puifque c’eft à fon activité qu’elles

l'ont dues.

224.. Mais j’ai expliqué ci-devant (§ 163),.

comment une même quantité de Feu , toujours

adUve, toujours perceptible par la Chaleur
,
pou-

voit exercer plus ou moins de Force expanfive

en diverfes Subftances, foit y produire plus ou

moins de Chaleur. C’eft en cela que j’ai fait con-

fifter les différences de Capacité des Subftances ;

& j’en ai affigné la Caufe, à différentes natures

de leurs Pores. Quand une Subftance fe dilate

par la Chaleury il y a fans doute une augmen-

tation, déterminée par la Dilatation même, dans

la fomme des Pores ; mais il n’y a rien de dé-

terminé quant à leur nature : les Pores peuvent

demeurer en même nombre, & feulement s’a-
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grandir ; ils peuvent diminuer au contraire, en

devenant plus nombreux dans une plus grande

proportion
j dans l’un & l’autre cas, ils peuvent

changer de connexion & de figure. Or toutes

ces différences influent fur la Capacité ; mais

comme on ne les apperçoit point, on ne peut

favoir, que par des Expériences immédiates, ce

qui arrive à cet égard aux Subftances dans leurs

divers degrés de dilatation. J’en avois imaginé

d’une efpèce, que je communiquai à M. De
la Place en 1781, mais que nous n’avons

encore tentées ni l’un ni l’autre. Il s’agiffoit

de répéter, avec différentes fortes de Liquides,

les mêmes Expériences que
j

’ ai faites avec

l’Eau, pour chercher les Marches comparatives

du ‘Thermomètre & de la Chaleur ; 8c voir par-

la, fi tout Liquide indiqueroit une même Mar~

che comparative ; ce qui n’eft pas certain, &
qu’il importerait de favoir. Mais en atten-

dant, & d’après l’incertitude où nous fommes

à l’égard de l’effet des changemens de Tempé-

rature fur les Capacités des Subftances, je con-

clurai avec M. De la Place
;
que c eft une

nouvelle raifon , de rejetter le Principe qui JuppoJe

les Quantités ahjolues de Chaleur
,
proportionnelles

aux Chaleurs fpécijiques -, c’eft-à-dire aux Capa-

cités conclues à la manière dont on l’a fait

julqu’ici.
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225. Je viens à un troiflème motif de ne pas

admettre ce Principe. Quand on auroit trouvé

avec certitude, que la Capacité de YEau efl

plus grande que celle de la Glace d’une certaine

quantité déterminée, on ne feroit point encore

en droit d’en conclure
;
que toute la Perte de

Chaleur obfervée dans la liquêfaiïion de la Glace>

efl: due à cette circonftance. Car il faudrait

favoir de plus, quelle efl la quantité abjolue de

Chaleur de la Glace fondante -, & montrer, que

la Perte de Chaleur obfervée, en efl une partie

aliquote, égale au rapport des deux Capacités.

Les Partifans du Syftême que j’examine, dou-

toient fi peu de fa folidité, qu’ils concluoient

la quantité totale de la Chaleur contenue dans la

Glace
, de cette Perte même de Chaleur qu’ils

dévoient expliquer. Cependant chacun de ces

Points avoit également befoin de preuve di-

recte, avant qu’il pût fervir à établir l’autre ;

ce qui réduifoit la marche de leur raifonnement

à un Cercle vicieux. Je le fis obferver au

Dr. Crawford, qui en convint ; & comme

j’avois des argumens directs contre l’Hypothèfe

fondamentale^ argumens auxquels je viendrai ;

je lui annonçai dès-lors j que la Queftion fe

déciderait probablement entre nous, lorfqu’on

chercherait la quantité abjolue de Chaleur par

différens fentiers de la même route. En effet,
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fi des Changemens de Capacité font la feule

Caufe des Phénomènes fpontanés de Chaleur ;

toutes les fois qu’on aura déterminé, & les

Capacités comparatives des Subftances avant &
après le Phénomène, & la quantité dont la

Chaleur aura augmenté ou diminué ; les réful-

tats devront toujours fournir une même quantité

de Chaleur abjolue des Corps à une Tempéra-

ture donnée. Or je montrai déjà au Dr. Craw-

ford, dans quelques Expériences de M. Kir-

wan relatives aux diffolutions des Sels & au

mélange de l’Efprit de vin avec l’Eau, des

réfultats contradictoires avec cette conféquencc

néceffaire de l’Hypothèfe
; & je lui annonçai,

que plus on la foumettroit à l’Expérience fous

cette forme, moins elle pourrait fe foutenir.

226. Ma conjecture à cet égard ne tarda pas

à fe réalifer
; car environ un an après, parurent

ces Expériences de MM. Lavoisier & De la

Place que j’ai citées, & dont plufieurs ont eu

pour but direCt de décider cette Queftion. Je

ne connois point de méthode aufîi fûre que la

leur, pour des Expériences de cette efpèce ; &
les réfultats furent tels que je les avois attendus;

c’elt-à-dire, qu’il y eut de très -grands écarts

dans la prétendue quantité de Chaleur abjolue

fournie d’après l’Hypothèfe. Je n’en rapporterai

pas
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pas les détails, qui font connus; & je me
contenterai de tranfcrire les divers nombres de

Degrés de mon Échelle, qui marquèrent les

quantités abjoiucs de Chaleur, à la Température

de la Glace fondante,
dans celles de ces Expé-

riences qui la fournirent comme une quantité

pofitive
-,

ces Nombres font 1533, 3242, 1169:

tandis que la première quantité qu’on avoit

conclue de la liquéfaétion de la Glace3 n’étoit

qu’environ 600 : voilà fans doute déjà un grand

écart. Mais de plus, l’Hypothèfe devint con-

tradictoire, par deux autres Expériences où elle

fournit des quantités 'négatives pour la Chaleur

abjolue de la Glace fondante ; ce que j’avois

déjà fait remarquer au Dr. Crawford dans les

deux cas indiqués ci-defiùs.

227. La Chaleur abfolne des Corps à une

Température donnée, relie donc pour nous

Lettre clofe. Autrefois on n’y fongeoit pas :

on nommoit Chaleur double, triple ; des nom *

bres doubles, triples de degrés au-delfus du o

arbitraire du Thermomètre. Depuis qu’on a

reconnu cette erreur, on donne peut-être dans

l’extrême oppofé ; celui de regarder la Chaleur

abfolne, comme très-grande encore aux Tempé-

ratures les plus abaillées que nous puiffions ob-

ferver. Les Expériences de M. Brawn, faites

N
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à Peterfbourg fur la Congélation du Mercure,

avoient accrédité cette opinion. Il y vit baif-

fer le Thermomètre de De Lijle à 650°, foit

— 568^ de Fahrenheit
,
&— 267 de mon Echelle ;

& alors le Mercure gela. Mais nous apprenons

dans un Mémoire bien intérefiant du Dr. Blag-

den, relatif à des Expériences faites par M.

Hutchins à la Baie d’Hudfon , fous fa direc-

tion & celle de M. Cavendish
(
‘Tranf philof.

année 1784) ,
que cette détermination de la

Température à laquelle le Mercure gèle, étoit

une méprife
;

parce que ce Liquide, au mo-
ment où il gèle, éprouve une contraction ha-

bite, femblable à celle que j’avois obfervéc

dans YHuile d'olive
( Rech.Jur les Mod. de VAt.

§414, q) ; & que la Température à laquelle

il éprouve cette modification, déterminée par

un Thermomètre d’Efprit de vin, eft feulement

—40 de Fahrenheit=210° de De Lijle. Il ne

refte donc aucun Fait d’après lequel nous foyons

autorifés à penfer
;
que lorfque le Mercure gèle,

fa Chaleur abjolue foit encore très-grande : &
par conféquent les idées qu’on peut s’en faire

d’après des confi dérations indirectes & équi-

voques, ne fauroient être admifes comme preu^

ves dans aucun objet contefté.

2? 8. Je viens maintenant au motif particu-

lier que j’eus dès l’entrée, de fufpeCter l’Hypo-
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thèfequi nous occupe, je veux dire celle-ci ;
“que

“ des changemens dans les Capacités des Subftan-

t{ ces, font la Caufe générale de tous les Phé-
“ nomènes d’augmentation ou diminution de la

tc Chaleur
,
qui arrivent fans que des Subftances

tc étrangères à celles qui l'ont intérelfées au
tc Phénomène, leur en communiquent ou leur

‘ c en ôtent.” Ce motif général eft
;
qu’en ad-

mettant i’Hypothèfe, les plus grands Phéno-

mènes de la Nature fur notre Globe, fe trouvent

fans explication. Je vais le faire voir dans le

cas de la Liquidité-, & l’on pourra le reconnoître

de même dans tous les cas analogues, fans que

j’en répète la démonftration.

229. La Liquéfaction eft fûrement un des

plus grands Phénomènes terreftres ; & dès qu’on

traite de Caujes, celui-ci doit en avoir une.

Dire qu’il eft opéré par la Chaleur, fans expli-

quer comment ; ce n’eft autre chofe que répéter

le Fait. Quand la Glace eft arrivée à une cer-

taine Température ,
elle fond : mais pourquoi ?

Prétendre, comme l’ont fait quelques Phyfi-

ciens
,
que les Particules d’un Solide, écartées

par la Chaleur, n’ont plus autant d’adhérence

entr’elles 3 & qu’éprouvant ainfi moins de frot-

tement, elles cèdent fans peine à leur Attraction

mutuelle & à la Pefanteur 3 feroit ici contredire

N 2
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le Fait : car lorfque la Glace tond, ton volume

diminue. Il faut dore que la Chaleur ag.ffe

de quelque autre manière pour produire la

Liquidité. Une circonfta. ce qui s’obierve alors,

ne peut qu’avoir du rapport avec la Caufe du

Phénomène: c’eft qu'au moment où la liqué-

fadlion s’opère
;
quoique l’or commue à commu-

niquer de la Chaleur à la Subftance, fa Tempéra-

ture ne change pas. Ainf la même Caufe qui, dans

d’autres circonftances, auroit produit une aug-

mentation de Chaleur , n’en produit point alors,

mais la liquéfaction s’opère. Voilà donc un fil

qui devoir conduire à une explication réelle de

ce Phénomène de Chaleur. Il ne s’agiffoit plus

que de donner une idée de la Caufe de la Cha-

leur, & de la manière dont elle produit l’un

& l’autre de ces Effets, mais feulement l’un

ou l’autre à la fois j & c’eft: ce que je crois

avoir fait.

a 30. Voyons au contraire ce qu’emporte

l’Hypothèle que j’examine. La Perte de Chaleur

qui s’obierve au moment de la Liquéfaction
,

xient, dit-on, du Changement de Capacité de la

Subftance. Ce n’eft donc que lorfque la Capacité

a changé, que la Chaleur diminue : mais lorfque

la Capacité a changé, nous avons déjà un LS-
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quide à la place d'un Solide. Qu’eft-ce donc qui

a produit cette Transformation ? C’eftce dont on

ne s’occupe point : <k voilà comment on laifife

fans Caille, un des plus grands Phénomènes

terreftres, pour expliquer ce qui n’en eft qu’une

circonftance. Le même défaut fe retrouve, &
d’une manière bien plus frappante encore, dans

la Vaporijation ,
dont je parlerai ci-après, & en

général dans tous les Phénomènes où l’on ob-

ferve de grands Changemens de Chaleur. En
ne s’occupant, dis-je, que de ces derniers chan-

gemens, & voulant les affigner par-tout à des

changemens de Capacité, on laiffe fans Caufes

nombre d’autres circonfcances non moins impor-

tantes que celle-là. La Capacité moyenne d’un

aflemblage de Subfhmces ne peut changer, fans

qu’il ne s’v fafle quelque autre changement

effentiel, dont celui-là n’eft qu’une conféquence.

En fuppofant donc que c’eft alors feulement

que la Chaleur change, il Lut affigner quelque

autre Caufe aux Effets antérieurs
; ce dont

pourtant on ne s’occupe pas. Telle fut la

confidération générale qui me fit fufpeéter cette

Hypothèle, avant même que d’en avoir exa-

miné les fondemens directs ; & cet examen me
confirma dans mon idée. J’en donnerai de

nouvelles raifons, en traitant d’autres Phéno-

mènes de la Chaleur.

N
3
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231. Le changement de Capacité de la Glace

convertie en Eau
,
étant la feule Caufe qu’on

eût alïïgnée à la Perte de Chaleur obfervée

alors, & cette Caufe n’étant pas réelle, je reviens

à mon fyftême à cet égard, l'avoir
;

qu’une

union par Affinité, du Fat avec les Particules

de la Glace
, ett la Caufe immédiate de la pre-

mière des Circonftances du Phénomène qu’il fal-

loit expliquer, foit la transformation de ce Solide

en un Liquide : par où la circonftance fecon-

daire -, favoir, la diminution de la Chaleur ;

s’explique auffi immédiatement
;
puifque le Feu

qui fe combine ainfi avec la Glace pour produire

YEau, celle par cela même de contribuer à la Cha-

leur. Ces deux circonftances fimuitanées, effets

d’une même Caufe, font communes à tous les cas
s

où la liquéfaction eft immédiatement opérée par la

Chaleur feule. Une obfervation générale fuffit

pour établir, que dans toutes ces Liquéfactions

il y a aufli Perte de Chaleur -, c’eft qu’elles fe

font toujours à une même Température dans

les Subftances homogènes, & que cette Tem-
* • • • f

pérature eft fixe durant l’opération. Car puif-

que le Feu qui continue à entrer dans la Subs-

tance, n’y augmente plus alors la Chaleur, il

faut bien qu’il devienne latent, : ainfi tous ces

Phénomènes font de même nature que celui

de la liquéfaction de la Glace. Cette fixité dç;
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Température dans les Subftances qui fe liqué-

fient par la feule aétion du Feu , avoit déjà été

découverte par Newton ; & il en avoit même
tiré l’idée d’une Échelle du Thermomètre

, à

laquelle, faute de l’avoir puifée dans fa Source,

je ne donnai pas les éloges qu’elle méritoit

lorfque je la décrivis dans mon Ouvrage fur

les Modifications de l'Atmosphère ; je vais donc

réparer ce tort,

232. C’eft à M. Vanbermo-nde que je dois,

d’avoir reconnu mon erreur fur ce plan de

Newton pour la formation d’une Échelle du

Thermomètre ; il me la fit remarquer dans des

entretiens que nous eûmes à Paris en 1781 fur

divers objets relatifs à la Chaleur, & en parti-

culier fur ma tentative de fixer le rapport de la

Caufe à fes Effets dans le Thermomètre j ce

qui avoit déjà été le plan de Newton. Ce

plan confiftoit, i°. à faire chauffer une malle

de Fer affez grande pour que Ion refroidiffe-

ment fût fort lent ; 2
0

. à la laiffer refroidir

dans un lieu où l’on entretiendroit une même
Température par un courant d’Air

; 3
0
. à pla-

cer fucceffivement fur cette malle de Fer, de

petites maffes , égales entr’elles ,
de diverfes

Subftances qui fe liquéfient à différens degrés

de Chaleur j 4
0

. enfin, à obferver les Tems aux?.

N 4
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quels chacune de ces Subftances, d’abord liqué-

fiées3 commenceroient à le figer > ce qui fe fait

fenfiblement à la meme Température où ces

5 ubltances commencent à fondre,

233. Newton entreprit lui -même l’exécu-

tion de ce plan, & en fit la bafe de YÉchelle

de fon Thermomètre, où je ne confidérai en le

décrivant, que le nombre de degrés compris

entre les deux Points fixes ordinaires. Cepen-

dant voici ce qui méritoit le plus d’être remar-

qué. La Malle de Fer, en perdant fon excès

de Chaleur fur le Milieu entretenu à une même
Température, devroit toujours perdre, dans des

'Tems égaux, des parties aliquotes égales de

Yexcès refiant. De forte que, connoilfant les

Tems écoulés entre chacun de ces Phénomènes

de Chaleur Y dont on aurait marqué les Points

fur le Thermomètre par des Expériences im-

médiates ; on pourrait en conclure les rapports

qu’auraient entr’elles les quantités de Chaleur

correfpondantes aux Intervalles de ces divers

Points. En fuivant ce plan avec toutes les

précautions nécefiaires pour le réalifer, on par-

viendrait à conftruire un Thermomètre équi-

diffcrcntiel. Or c’eft de ce même Thermomètre

que je me fuis occupé, d’après un plan fort

différent de celui-là, imaginé par M. LeSage^
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qui avoit ainfi rempli une Vue de Newton à

laquelle il n’avoit pas pris garde, comme il a

fuivi une Vue bien plus importante de ce grand

Homme, celle d’affigner une Cauje méchanique à

la Gravité.

•234. Je reviens à mon fujet principal. Il

eft donc confiant
;
que dans toute Liquéfaction

opérée par la Chaleur
,

le Feu qui s’y emploie

difparoît au Thermomètre. Et comme la Li-

quidité indique des Propriétés diftinélives dans

les Subftances qui la pofsèdent, & que nous leur

voyons acquérir ces Propriétés dans des opé-

rations où il fe fait en même tems une Perte

de Chaleur, il me femble naturel d’en conclure

en général
;

qu’il eft de l’eiTence de la Liquidité,

qu’une certaine quantité de Feu fe trouve en

combinaifon avec les Particules des Subftances

qui paroifioient fous cette forme. Toute fois

ce Syftême n’eft pas fans quelques difficultés,

à caufe de certaines Liquéfactions de la Glace,

où la Perte de la Chaleur n’eft pas proportionnée

à ce que nous connoiflons de la quantité de Feu

latent que doit avoir YEau. Je vais examiner

cette Claffe de Phénomènes.

235. Quand on mêle du Sel 'marin à la Glace

en proportion convenable, les deux Solides fe
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transforment en un Liquide
, que je nommerai

Saumure. Ce Liquide eft formé, tant de la

Glace
,
que de YEau de cryftallifation du Sel ; &

YEau totale tient en diffolution les Particules

Salines. Il a donc fallu que toute cette Eau

reçût fon Feu latent. L’Expérience nous a appris,

que lorfqu’il s’agit de la liquéfaction fimple de

la Glace par la Chaleur ,
le Feu latent contenu

dans l’Eau produite, vient d’une quantité de

Feu libre
,
qui produifoit environ 6 2° de Chaleur

(fur mon Échelle) dans la ma fie : mais quand

îa liquéfaction eit opérée par le Sel marin , la

mafle de ces Subftances ne perd que 17
0 de

Chaleur. Seroit-ce donc, que la Saumure n’a

pas befoin d'autant de Feu latent que YEau

pure ? Ou bien, le Sel cryftallifé, joint-il aies

ïngrédiens déjà connus, une certaine quantité

de Feu combiné, qui fe dégage dans fa diflb-

lution & en fournit ainfi au Liquide ? Je panche

pour cette dernière opinion : mais afin de l’exa-

miner avec quelque fruit ; en attendant que des

Expériences directes en décident; il faut d’abord

fixer ici, quelle devroit être la quantité du Feu

combiné dans le Sel marin , d’après ce Phéno-

mène de Liquéfaction de la Glace & du Sel,

Le refroidiffement produit n’eft que de 17 de

mes Degrés, & il devroit être d’environ 62 :

par conféquent, cette quantité de Feu fuppofée
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dans le Sel (qui ne fait qu’environ le tiers de la

Maife) doit être telle, qu’elle produife 45® de '

Chaleur dans toute la Mafle.

236. Quelques Phénomènes nous indiquent

une Caufe analogue à celle que je fuppofe ici :

ce font ceux des liquéfactions de la Glace pro-

duites par certaines Acides , & par l’EJ-prit-de-

vin -, dans lefqueiles le refroidijfement n’eft pas

proportionné non plus à toute la quantité de

Liquide qui fe forme ; mais où en même tems

nous en voyons la Caufe, en ce que ces mêmes

Subdances, étant mêlées à YEau
,

produifent

une augmentation de Chaleur. Il paroît donc

qu’en ces cas-là, une Caufe intérieure d’aug-

mentation dans la Chaleur, diminue le befoin

de Feu. étranger, pour fournir le Feu latent

néceffaire à YEau qui fe forme de la Glace.

Toutes les circonftances de ces Phénomènes

font très-intéreffantes pour la Théorie de la

Chaleur ; & on les verra développées d’une

manière bien inftruCtive, dans un Mémoire de

M. Cave n dish préfenté depuis peu à la So-

ciété Royale -, Mémoire qui a pour objet, de

nouvelles Expériences faites à la Baie d’Hud-

fon, fur le mélange de divers Acides avec la

Glace par de grandes diminutions naturelles de

la Chaleur.
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237. Mais en fuppofant, par analogie, que

dans la diffolution du Sel marin par la Glace,

il y a une Caufe intérieure d’augmentation dans

la Chaleur qui fournit au Liquide produit les -£4-

de fon Feu latent -, & que cette Caufe eft, du

Feu qui fe dégage dans la décompofition de ce

Sel j on n’a fait encore que tranlporter la diffi-

culté fur le cas de fa diffolution par YEau. Car

ici, YEau de cryftallijation du Sely eft la feule

qui doive recevoir du Feu latent pour devenir

liquide -, puifque YEau diffolvante, qui eft déjà

liquidey n’en a pas befoin. Il faudrait donc

alors retrouver, par une augmentation dans la

Chaleur , environ les ^ de ce Feu fuppofé dans

le Sel. Cependant, au lieu d’augmentation de

Chaleur quand YEau diffout le Sel marin, il y

y a refroidijfement. Il faut donc ici (au con-

traire du cas de la Glace) trouver une Caufe

intérieure de diminution de Chaleur
,

capable

d’abforber d’abord, tout ce Feu excédant dégagé

du Sely qui aurait produit environ 30° de Cha-

leur dans*1 la Maftè -, & de plus quelque Feu

étranger, puifqu’il y a refroidijfement

.

Je vais

expliquer des Caufes qui font peut-être capables

de produire ces effets.

238. En parlant ci-devant des Phénomènes

du Thermomètre d'Eau 3 j’ai fait remarquer $
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que lorfque ce Liquide eft près de fa Congéla-

tion, le Feu qu’il contient peut à peine en écar-

ter les Particules, à cauiè de l’augmentation de

leur Tendance entr’elles (§9)* On peut voir

dans laTable que j’ai donnée
(Rech.Jur les Mod.

de VAtm. § 418, m.) des Marches correfpondan-

tes de différens Liquides par la Chaleur
; que

lorfque le Thermomètre de Mercure a parcouru

le premier 8 mc de fon Echelle, favoir, de o à 10,

YEau n’en a parcouru encore qu’environ

C’eft-à-dire, qu’elle ne s’elt dilatée que d’ -JL. de

la quantité dont elle fe dilate en paffant de la

Température de la Glace fondante à celle de

VEau bouillante ; tandis que le Mercure s eft

dilaté d
’

f

de la même quantité, qui fert aufli

de bafe à fon Echelle. Cependant la Chaleur

eft alors égale dans les deux Liquides ; c’eft-

à-dire que le Feu y exerce un même degré de

Force expanfive
;

quoique YEau , en paflant,

comme le Mercure y de la Température de la

Glace fondante à celle-là, ait. éprouvé fi peu de

dilatation.

239. Si l’on jette enfuite les yeux (dans la

même Table) fur la Marche du Thermomètre

de Saumure

,

on y verra
;
qu’à cette même Tem-

pérature , elle réfifte bien moins à l’aélion

expanfive du Feu ; car par le même changement
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dans la Chaleiir qui n’a fait: parcourir à YEaii

qu’-^L defon Echelle, la Saumure en a par-

couru Ainfi, lorfque YEau a difiout du Sel

marin , le Feu contenu dans le Mixte, éprouve

moins de réfiftance à écarter fes Particules, qu’il

n’en avoit à écarter celles des deux Ingrédiens

féparés : il dilate donc ce Mixte en fe dilatant lui-

même; Or quand le Feu fe dilate, il perd une

partie de fa Force expanfive : & puifque la Cha-

leur n’ellque le degré aéluel de Force expanfive du

Feu ; elle doit diminuer dans le nouveau Liquide,

produit de la diftblution du Sel par YEau.

240. Cette Caufe de diminution de Chaleur

me paroît indubitable : elle appartient à une

ClafTe particulière de Phénomènes de Chaleury

dont la Caufe commune elt -, le changement de

la Prejfon fur une même quantité de Feu libre ;

foit le changement inverfe dans la Capacité géo-

métrique de la Subftance qui le contient. Je

nomme Capacité géométrique
,
l’Efpace total laide

au Feu dans les Subftances ; foit la Somme de

leurs Pores. Par où je diflingue les Phénomènes

de cette Clade, d’avec ceux qui réfùltent des

changemens dans l’Efpèce de Capacité dont il a

été queftion ci-devant -, Capacité que je nomme-

rai phyfique ,
parce qu’elle dépend, non de la

femme, mais de la nature des Pores (§ 224).
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Lors donc que la Capacité géométrique vient a

changer -, la Capacité phyfique peut, ou relier I4

même, ou changer dans l’un des fens contrai-

res : & l’on ne peut découvrir le changement

qui s’ell fait à cet égard, qu’en prenant meme
Volume de la Subftance (ou des Subftances)

avant & après le Changement de Capacité géo~

métrique ; & cherchant fous cette forme, par des

Expériences immédiates, les Capacités phyfiques

correfpondantes aux deux états (§ 164).

241. Outre le Phénomène de Chaleur ci-def-

fus, opéré dans la dilfolution du Sel marin par

YEau
,

]e range encore dans cette Clafïe des

Phénomènes de Chaleur produits par le Chan-

gement de la Capacité géométrique ; un Phéno-

mène inverfe ; favoir, l’augmentation, ou par-

tie de l’augmentation de Chaleur qui a lieu,

quand on mêle l’Efprit-de-vin à YEau. Au
moment du mélange, il le fait une contraiïion

dans le Mixte: fon Volume total eft moindre

que celui de fes Ingrédiens. Ainfi la Tendance

mutuelle des Particules du Mi~te ell devenue

plus grande que la iomme des Tendances dans

fes Ingrédiens -, d’où réfulte une plus grande

Preffion fur le Feu contenu dans leurs Pores.

Or ce changement doit nécelîairement pro-

duire une augmentation dans la Chaleur : indé-
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pendamment des autres Catifes qui peuvent

agir dans le même fens ou dans le fens con-

traire ; car je ne crois pas que le Phénomène

foit fimple ; & il en eft même probablement

très-peu de fimples dans ce genre.

24t. JVi déjà rapporté ci-devant (§ 126) urt

troifième Phénomène de cette même Claire*

favoir ; l’augmentation de la Chaleur dans une

maffe de Fer qu’on forge rapidement ;
aug-

mentation produite par une diminution de la

Capacité géométrique de cette maffe, trop prompte

pour que le Feu qu’elle contient puilfe s’échap-

per d’abord, proportionnellement du moins à

la diminution de l’Efpace qui le contient. J’y

range encore ces Phénomènes de Chaleur
,
dont

j’ai aulfi parlé ci-devant (§ 91), qui réfultent

de raréfaétions ou condenfations fubites de l’Air

5

dans lefquelles le Feu qui lui eft mêlé, éprouve

les mêmes modifications que lui. Dans ces

opérations, veux-je dire, la Force expanftve du

Feu éprouve les mêmes changemens que celle,

de l'Air-, & cela fe manifefte par le changement

qu’éprouve la Chaleur
, avant que l’équilibre du

Feu ait pu fe rétablir au travers des parois du Vale.

En un mot, toutes les fois que l’Efpace total

occupé par une certaine quantité de Feu libre,

augmente ou diminue fubitement ; ce qui arrive

fans
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fans douce dans bien des cas, fans que nous l’ap-

percevions
; il en rélulte néceffairement des

changemens dans la Chaleur des Subftances inté-

rcffées.

î.43. Voilà donc une Caufe certaine de dimi-

nution de Chaleur quand VEau diiïout le Sel

marin ; Caufe qui doit compenfer à quelque

degré, l’augmentation de Chaleur produite par

Je Feu libéré du Sel, dans cette diffolution où

YEau difiolvante n’a pas befoin de Feu latent.

Il aurait été intéreffant, pour aider au calcul

des quantités, de favoir quelle eft celle dont

le Volume des deux Ingrédiens augmente par

cette Caufe
;
j’ai tenté de le découvrir par l’Ex-

périence, mais je n’ai rien pu obtenir de cer-

tain, à caufe du Fluide expavfible qui fe dégage

durant la diffolution. Car en recueillant même
ce Fluide, on ne peut pas conclure immédiate-

ment de fon propre Volume
,

l’influence qu’il

devoit avoir fur celui de YEau & du Sel. J’ai

bien apperçu des routes indireéles par lesquelles

On parviendrait peut-être à déterminer ce point ;

mais probablement elles feraient longues & dif-

ficiles, & je n’ai pu m’y engager.

244. Cette émifflon d’un Fluide expanfible

quand les Sels fe diffolvent dans YEau, eft un

O
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autre myllère
,

qui enveloppe peut-être une

nouvelle Caufe de diminution de la Chaleur.

On verra dans la Section Suivante, les raifons

que j’ai de penfer; que la production des Flui-

des a'êriformes, enlève plus de Chaleur aux Subf-

tances dans lesquelles ils prennent naiflance,

que tout autre changement qu’elles puiflent

fubir. Or il s’échappe une allez grande quan-

tité d'Air, quand YEau difiout du Sel marin : je

crois même l'on émiflion ellèntielle au Phéno-

mène ; tellement, par exemple, que fi l’on ren-

fermoit YEau & le Sel dans un Vafe, où il ne

reliât aucun efpace> ni pour la libération de cet

Air, ni pour la dilatation du Liquide, la dilfo-

lution n’auroit peut-être pas lieu : il me femble

même qu’on l’a éprouvé. Ne s’emploie-t-il donc

pas du Feu à la formation de cet Air? Si cela

étoit, YAir formé emporterait auffi d’une ma-

nière latente, une partie du Feu que j’ai fuppofé

le dégager du Sel, quand fes Particules Jalines

fe féparent de fon Eau de chrijlallifation pour

fe réunir au Liquide total qui le forme. Il eft

vrai qu’il s’échappe aulîi de YAir quand ce Sel

ell diiïout par la Glace ; mais la Glace feule en

fournit quand elle fond par la Chaleur : de

forte qu’à moins qu’on ne mefure ces quanti-

tés (YAir (ce que je n’ai pas fait), & qu’on ne

trouve celle qui fe dégage à la diffolution du
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Sel par la Glace
,

beaucoup plus grande que

celle que fournit la. Glace feule en fondant,

l’Hypothèfe que je viens d’énoncer conferve

toujours de la vraifemblance.

245. Je fouhaite de m’être rendu intelligible

dans la difcuffion que je termine ici
;

parce

que fon objet eft d’un genre qui fe préfentera

fouvent à ceux qui entreprendront d’analyfer

profondément tous les Phénomènes de la Cha-

leur. J’ai trouvé beaucoup de difficulté à ren-

dre clairement, tant les idées qu’il renferme,

que leurs liaifons entr’elles & avec des Principes

déjà pofés. Je n’y avois que peu de données

certaines, & je voyois moi-même des difficultés

dans les Hypothèfes par lefquelles j’y fuppléois :

il s’agiffoit donc de pefer des Probabilités ; ce

qui eft toujours difficile, quand un certain .nom-

bre d’idées doivent être préfentes enfemble à

TEfprit. L’objet principal de cette difcuffion,

étoit l’examen d’une Propofition générale que

j’avois pàfée d’entrée, favoir ;
“ que la Liqui-

“ dite pouvoit n’être produite dans toute Subf-

tc tance, que par une certaine union du Feu
“ avec fes Particules.” L’objeélion à laquelle

je devois répondre provenoit de certaines liqué-

factions de la Glace ,
opérées par d’autres Caules

extérieures que du Feu fenfibie, & où la quan-

O 2
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rite de la Perte de Chaleur ne répond pas à ce

qui a été déterminé fur celle du Feu latent de

l 'Eau. En examinant cette objection, j’ai fixé

les objets lur lefquels il règne encore de l’obf-

curité, faute d’Expériences immédiates ; mais il

ne s’en cft trouvé aucun qui contredît la Prc-

pofition précédente
;
& feulement elle doit être

déterminée d’après l’enfemble aétuel des Phé-

nomènes
;
je l’énoncerois donc ainfi.

“ Aucune
11 Subftance Jolide ,

ni aucun afiemblage de
<c Subftances entre lesquelles il y en a defolidcs,
(C ne peut former un Liquide

, fans qu’il ne s’y

“ joigne du Feu en combinaifon chymique.

“ Quand la Liquéfaction elt opérée par la fim-

Ci pie addition d’un Feu étranger, la combinai-

“ fon qui fe fait de ce Feu, fe manifefte par

“ une Perte proportionnelle dans la Chaleur.

“ Mais fi la Liquéfaction elt accompagnée d’au-

tc
très opérations chymiques -, il elt polîible que

Cf
le 'Thermomètre n’indique pas toute la quantité

c< de Feu qui s’y emploie
;
parce que quelqu’une

“ des Subftances intéreflfées , en changeant
et d’état, peut fournir une partie de ce Feu.

246. Enfin, j’avois encore énoncé une Pro-

pofition plus générale que la précédente, lavoir;

‘ f qu’il n’eft peut-être qu’un bien petit nombre

“ de Subftances terreftres, dont la Lumière ne
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“ fafie, ou immédiatement, gu par le Feu, une

“ partie intégrante •” & cette Propofition eft

encore appuyée par les détails où je fuis entré,

dans lefquels j’ai fait voir; que les Phénomènes

nous conduiient à admettre du Feu latent dans

toutes les Claiïes de Substances.

Section VI.

Des Phénomènes de Chaleur qui procèdent des

Fluides atmofphériques grojjiers

.

247. J’ai fait mention vers la fin de la Seétion

précédente, d’une des plus grandes fources de

Phénomènes fpontanés de Chaleur
;
je veux dire,

de la compofition & décompofition des Fluides

atmofphériques grofiiers, auxquels j’affigne le Feu

pour Fluide déférent commun. J’avois même
déjà fùppofé ce Méchanifme dans la Seétion IV

de ce Chapitre, en y traitant de la Combuftion ;

parce que je ne pouvois montrer la quantité de

Feu qui fe dégage de certains Solides quand

ils brûlent, fans diftinguer la Chaleur qui en

provient, de celle qui a fa Source dans YAir.

Je vais m’arrêter maintenant à cette dernière

Source, pour faire voir plus direétement
;
que

c’elt par leur deftruFion ,
ou formation , & non

0 3
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par des changemens de Capacité
,
que les Fluides

aériformes fe trouvent fi fort intéreffés dans la

plupart des Phénomènes de Chaleur.

£48. Les premiers Phénomènes qui m’ont

conduit à cette opinion, font ceux des Vapeurs

aqueufes , à la formation, comme à la deftruc-

tion defquelles
, tout eft fimple & manifefte.

Le Liquide qui s'évapore, perd une quantité fen-

fible de fa Chaleur -, & le Feu qui difparoît

alors au 'Thermomètre
, y reparaît quand les Va-

peurs fe décompofent. C’eft donc dans les Phé-

nomènes des Vapeurs aqueufes
,
que fe trouvent

les Rudimens de la Théorie des Fluides expan-

fibles greffiers
;
& il ne s’agit plus que de dé-

mêler ce qui eft propre à chacune de leur Claf-

fes, en analyfant avec foin leurs Phéno .ènes.

La Théorie particulière des Vapeurs aqueufes

ayant fait le Sujet de la I
rc Partie de cet Ou-

vrage , je la fuppoferai dans celle des autres

Fluides atmofphériques ; mais il faut que j’y

ajoute ici quelques déterminations & remarques,

qui deviennent néceflaires à mon objet préfent.

249. Le Dr. Black eft encore le premier

qui aît tenté de déterminer ce qu’il nomme la

Chaleur latente des Vapeurs, & que je nommerai

la quantité de Feu latent dans les Vapeurs aqueu-
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fies. Il le fit d’abord fynthétiquement
;
en cal-

culant
, d’après la marche de réchauffement

d’une certaine maffe d'Eau mife fur un feu réglé,

quelle quantité de Chaleur elle devoit avoir

reçue, en perdant une certaine partie de fon

poids, durant un certain tems, pendant lequel

elle étoit reliée à la Chaleur fixe de l’Eau bouil-

lante. Il fit enfuite la même recherche par

l’Analvfe ; en obfervant la quantité de Chaleur

communiquée à une certaine maffe d'Eau
,

pat-

une certaine quantité de Vapeurs qu’elle avoit

décompofées. Ces premières Expériences, fans

fournir une détermination bien précife , mon-

trèrent du moins indubitablement, que les Va-

peurs de l’Eau bouillante avoient une très-

grande Chaleur latente
-,
& le Dr. Black s’y

borna. Mais M. Watt, à qui les Expérien-

ces furent communiquées par leur Inventeur,

ayant bientôt fongé à les rendre utiles à la puif-

fante Machine où les Vapeurs de l’Eau bouil-

lante jouent un fi grand rôle, apporta le plus

grand foin à cette détermination
;
parce qu’il avoit

déjà foupçonné, que ces Machines étoient bien

loin de produire la quantité d’Effet dont leur

Caufe étoit capable ; & qu’il attribua dès-lors

ce déficient, au manque de connoiffances fur la

nature de l’Agent mis en aétion.
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250. Ce que j’appris, en arrivant dans ce

Pays-ci, des grands Effets de la nouvelle Ma-

chine à Vapeurs conftruite par MM. Watt &
Boulton, ne put que m’intérefîer vivement s

puifque les Vapeurs faifoient depuis tant d’an-

nées l’objet de mon attention foutenue. J’eus

enfuite le bonheur de me lier particulièrement

avec M. Watt, qui eut la bonté de répéter

avec moi fes Expériences fondamentales , & de

me permettre d’en faire tout l’ufage qui con-

viendroit à mes vues particulières. Mais dans

le plan refierré de cet Ouvrage, je dois me con-

tenter de rapporter ici, celle de ces Expériences

qui m’aidera le plus direélément à démontrer -,

que la Chaleur latente des Vapeurs ne fauroit

être expliquée, que par une union chymique des

Particules du Feu & celles de YEau : ce que

j’appliquerai enfuite aux Phénomènes ignés des

Fluides aèriformes.

251. Voici d’abord en quoi confifte l’Appa-

reil. i° Un Vafe couvert, dans lequel doit

bouillir YEau, & que je nommerai le premier

Vafe. 2
0

. Un Tube de métal, de 5 à 6 pieds

de long, partant du haut de ce Vafe, s’élevant

obliquement, & fe terminant en un Bec recourbé
A J

vers le bas. Ce Tube doit être long, pour

que fon Bec fe trouve à une didance fuffifante du
L *
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feu qui fait bouillir l’Eau. 3
0

. Unfécond Y afe,

qui contient de l’Eau à la Température du

lieu, & qui doit recevoir le Bec du Tube à

une certaine période de l'opération. Ce Vafe •

& l'on Eau font exactement pefés ; il eft cou-

vert, pour que l’évaporation ne diminue pas

la quantité de fon Eau durant l’Expérience.

4
0 Un petit Vafe placé au-deffous & vers le bas

du Tube, en communication avec celui-ci.

Ce Vafe eft deftiné à recevoir l’Eau que les

Vapeurs dépofent dans le Tube, & qui y coule

en rétrogradant vers le premier Vafe. Il faut

de plus, comme préparatif à l’Expérience, dé-

terminer le rapport de la Capacité du fécond

Vafe avec YEau, pour réduire fa Subftance pro-

pre à une augmentation déterminée dans la

quantité de YEau. Enfin, il faut trouver par

l’Expérience
,

quelle quantité de Chaleur ce

fécond Vafe & fon Eau perdent dans un Tems

donné, étant élevés au-deffùs de la Tempéra-

ture du lieu, d’une quantité moyenne entre

cette Température & celle où ils arriveront

probablement dans le cours de l’Expérience;

quantité qui devra être ajoutée à celle où ils

arriveront en effet, proportionnellement au Tems

que durera l’Expérience. Voici maintenant la

Tylarche générale.
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252. On fait bouillir YEau du premier Vafe;

& quand fes Vapeurs s’échappent avec abon-

dance par le Bec du Tube, on le plonge dans

YEau du Jecond Vafe, qui reçoit ainfi YEau

& le Feu latent des Vapeurs. Pour détermi-

ner exactement, par un Thermomètre, l’aug-

mentation de Chaleur que reçoit cette Eau, on -

a un moyen de l’agiter lentement, afin que

toute fa malle aît toujours un même degré de

Chaleur. L’Expérience étant terminée, on pèfe

de nouveau le Jecond Vafe; après quoi, toute

correction faite, le Produit de la Chaleur que

ce Vafe & fon Eau ont acquife, par le Rapport

de leur Maffe primitive avec celle que les Va-

peurs y ont ajoutée, donne la Chaleur latente

de ces Vapeurs. Telle eft la marche générale

de l’Expérience, dont je donnerai bientôt le

réfultat; mais il faut auparavant que j’en fuive

les détails, pour montrer plus précilement en

quoi confifte cette Chaleur latente.

253. Au commencement de l’opération; c’eft-

à-dire, lorfqu’on met le premier Vafe fur le feu ;

le Jecond Vafe n’eft pas joint encore à l’Appa-

reil
;
parce que la lenteur des Effets principaux,

donneroit trop d’influence aux Caufes étrangères.

Le premier effet de la Chaleur fur YEau deftinée

à bouillir, n’eft que d’augmenter la quantité de
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\’Évaporation à fa furface ; comme il arrive dans

tous les cas où YEau devient plus chaude ; &
dès ce commencement à.' Évaporation, les Va-

peurs formées fe mêlant à l’Air, le déplacent à

proportion de leur abondance. Ce n’eft donc

pas YAir qui agit ici comme diffolvant de

YEau ; je m'arrêterais à le démontrer par de

plus grands détails fur cette période de l’Ex-

périence, s’il pouvoit relier encore du doute

fur la vraie Caufe de toute Evaporation. UAir

donc eft chaffé de l’intérieur du Vafe & du

Tube, à mefure que les Vapeurs y deviennent

plus abondantes ; mais il n’eft totalement ex-

pulle, que quand les Vapeurs font devenues

capables de fupporter feules la preffion de l’At-

mofphère ; c’eft-à-dire, lorfque YEau bout.

254. Dans aucune partie de cette augmen-

tation graduelle de denfité des Vapeurs, non

plus que du tems où elles font à leur plus haut

période, elles ne fe confervent en entier dans

l’Efpace qu’elles occupent; parce que les Parois

de cet Efpace, tranfmettant fans ceflfe au-dehors

une partie du Feu qu’elles reçoivent, ne peu-

vent relier au degré de Chaleur de YEau & de

fes Vapeurs
,
qu’autant que celles-ci lui rendent

fans celfe ce Feu perdu ; ce qui s’exécute par

la décompofition des Particules de Vapeur qui



220 DES VAPEURS, COMME CLASSE. [Fart. II.

viennent à toucher ces Parois. C’eft ici une

Circonftance eiïentielle à obfcrver
; car c'ett

d’elle que réfuite la détermination de la Caufe

qui augmente enfuite la Chaleur dans le fécond

Vafe. Pour que les Vapeurs traverfent cet

Efpace fans fe détruire, il faut toujours qu’il

foit au même degré de Chaleur que YEau où

elles prennent leur origine : ce font des Vapeurs

fans doute, qui produifent ce degré de Chaleur:

mais ce ne font pas les Vapeurs qui franchilfent

i’Efpace ; ce font celles qui s’y détruifent, &
fournilfent ainfi leur Feu latent. On en a la

preuve
,

par le petit Vafe
; où fe ralfemble

YEau que produifent fans celle ces Vapeurs par

leur décompofition.
. ,

•
• c

255. L’Eau bout dans le Yafe, quelque tems

avant qu’on apperçoive aucun Brouillard fen-

fible à l’extrémité fupérieure du Tube; parce

que la plus grande partie des Vapeurs produites,

fe cendenfe encore dans 1 intérieur. L’Eau il

eft vrai ne peut bouillir
,
que lorfque fa Surface

eft en contaél avec un Milieu aulfi chaud

qu’elle ; ainfi, lorfqu’elle bout, fes Vapeurs fe

confervent dans ce Milieu. Mais dans notre

Expérience, leur confervation n’a lieu d’abord,

que dans l’efpace qui fe trouve entre YEau &
le Couvercle du Yafe ; ce qu’on reccnnoît à la



Chaleur du Couvercle, qui eft infupportable au

doigt. Elles c-ht dès-lors un mouvement pro-

greilir dans le Tube; mais il eft d’abord lent*

parce que leur décompolition eft encore fort

grande. Leur progrès en avant eft fenfible au

doigt ; car la Chaleur du Tube eft insuppor-

table jufqu’au point précis où elles font arri-

vées ; tandis qu’à demi - pouce au - delà, on

n’éprouve encore qu’une Chaleur très-modérée :

& quoique leur marche s’accélère dès qu’une

fois elles font un peu avant dans le Tube, on

a le tems de remarquer
;

qu’elles peuvent n’être

plus qu’à quelques pouces de diftance du Bec,

fans qu’on l’appercoive par la denfité de celles

qui fe décomDofent à l’extérieur. Mais à l’inf-

tant où la Chaleur infupportable atteint cette

extrémité du Tube, il en fort un Torrent de

Vapeurs ;
ce qui fe fait même avec bruit, parce

que ce Torrent chafte devant lui les gouttelettes

d’Eau qui s’étoient raftemblées dans la partie

Supérieure du Bec. Quand cette forte d’Ex-

plofton a ceiTé, & que les Vapeurs, fortant tou-

jours rapidement, ne forment plus à l’extérieur

du Tube qu’un Brouillard épais, on plonge Son

Bec dans YEau du fécond Vafe.

256. Voyons maintenant d’où proviendra

l’augmentation de Chaleur de cette Eau. Les
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Vapeurs ne font point ici dans le cas d’une

Subftance qui, plongée dans YEau, partagerait

avec celle-ci, fans changer d’état, fon excès de

Chaleur fur elle. L’Efpace occupé par les Va-

peurs avant la décompofition ,
n’a pas même

une influence fenfible dans cette augmentation

de Chaleur ; comme il en aurait, par exemple,

fi une certaine quantité de Vapeurs , renfermées

dans un Efpace, en étoient chaflees tout-à-coup

par le rétréciflement de cet Efpace : cas où le

Feu libre
,
mêlé aux Vapeurs , éprouverait la

même Prefïion & les accompagnerait. Mais

ici le Feu contenu dans l’Efpace traverfé par

les Vapeurs
,

eft livré uniquement à fes propres

Loix. Ce Feu fert à la confervation des Va-

peurs : dès qu’il n’eft pas en quantité fuflifante,

la décompofition de quelque partie des Vapeurs

en eft la fuite & y fupplée ; & les Ingrédiens

des Particules détruites, le Feu & YEau, relient

également dans l’Efpace. Ainfi, toute la Cha-

leur que YEau du Jecond Vaie peut recevoir

de l’Efpace même où fe meuvent les Vapeurs,

n’eft que celle qu’elle recevrait, fi, par quelque

caufe qui ne l’afFeétât pas immédiatement, on

maintenoit le Tube à la Chaleur de l’Eau

bouillante. Or furement la quantité de Chaleur

que recevrait une malle de plu fleurs Livres

d’Eau par l’extrémité d’un tel Tube, ferait
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à-peine fenfible. Mais quoi qu’il en foit, c’eH

cette quantité feule, qu’on peut fouftraire de

la quantité totale de Chaleur que reçoit cette

maflfe d'Eau, pour avoir fans mélange, la vraie

Chaleur latente des Vapeurs-, foit celle qui eft

produite par le Feu latent qu’elles contiennent.

Voyons à préfent de quelle manière ce Feu

latent fe manifelte ; c’eft-à-dire, d’où procède

la majeure partie de l’augmentation de Chaleur

qu’éprouve cette Eau où les Vapeurs viennent

fe décompofer.

257. Une certaine portion des Vapeurs for-

mées dans le premier Vafe ; favoir celle qui ne

s’eft pas décompofée en chemin, ou qui s’y eft

recompofée -, arrive à YEau, Particule à Parti-

cule, comme y arriveraient des Particules im-

palpables de Sel -, & elles s’y décompofent auffi,

comme le feraient ces dernières, par le change-

ment d’état de leurs Ingrédiens. L’Eau d’abord

s’unit à YEau : mais il y avoit plus que de

YEau dans ces Particules
; elles jouiffoient au-

paravant d’une Faculté expanfive, qu’elles ont

perdue; elles tcnoient cette Faculté du Feu,

puifque l 'Eau dont elles s’étoient détachées

avoit perdu de la Chaleur par leur départ :

elles ne cèdent donc à la nouvelle Eau, que ce

qu’elles avoient enlevé à leur Source. Telle
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h

tft, ce me femble, la conféquence immédiate

de cette fuite de Faits. Par où l’on voit, que la

Doélrine des Capacités ne fauroit y être appli-

quée ; car la Capacité des Vapeurs
,

qui ne peut

être ici que celle de leur Subftance même, eft

abfolument nulle; les Pores de leurs Particules

étant trop petits pour contenir du Feu. Ainfi

toute la Chaleur qui réfulte de leur entrée dans

YEau , vient uniquement du Feu qui en faifoit

partie* & qui devient libre à leur décompofition.

C’eft du Phénomène igné des Vapeurs aqueufes

ainfi analyfées, que je pafterai aux Phénomènes

de même genre des Fluides acriformes ; après

avoir indiqué le réfultat final des Expériences de

M. Watt, pour fixer les Idées fur la quantité

de Chaleur qui peut être produite par la dêcom-*

pofttion des Fluides expanfibles. •

258. Par un terme moyen entre nombre

d’Expériences femblables à celle que j’ai dé-

crite, le Phénomène de la Chaleur latente des

Vapeurs aqueujes peut être exprimé de la ma-

nière fuivante. <c Si la quantité de Feu qui

te devient latente dans une certaine malle de

<c Vapeurs produites par l’Eau qui bout, le

(C Baromètre étant à 30 pouces anglois (28^
“ de Fr.); devenoit libre dans une Subftance

“ non-évaporable* de même Capacité èc Pefan-

tcur
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tc teur fpécifique que YEau ; elle éléveroit de
tc

943
0 de Fahr. (419- des miens) la Tempé-

“ rature d’une Malle de cette Subllance égale

(C à celle de YEau contenue dans ces Vapeurs .”

Voilà donc une Source très- confidérable de

Feu ; & cependant elle eft bien inférieure à

celle que nous avons découverte par la décom-

pofition artificielle de YAir d'ephlogiftiqué avec

YAir inflammable, dont la première, mainte-

nant déterminée, va nous fournir une idée com-

parative.

259. L’Expérience d’où je partirai eft bien

connue aujourdhui ; c’eft celle où l’on allume,

par l’Étincelle éleélrique, un mélange des deux

Airs, féparés de l’Air extérieur par une Colonne*

de Mercure. La forme que prennent inftan-

tanément les Subftances fenfiblement pefantes

des deux Airs, eft celle d’une Vapeur
, doué d’une

telle expanfibiiité qu’elle repou fîe fortement le

Mercure. Cette Vapeur
,
qui contient en Eau

toute la maïïe fenfible des Airs, a tout ie Feu

latent dont je viens d’indiquer la quantité dans

celle de l’Eau bouillante : car elle eft ablolu-

ment dans le même état
;

puifqu’elle repoufle

feule le Mercure fous la preiïion de YAir -, &
qu’en général , c’eft elle qui produit YEx-

ploflon} dans tous les cas où celle-ci a lieu par la

P
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combuftion de YAir inflammable. Et cependant,

cette Vapeur fi expanfive eft bien loin de contenir

tout le Feu libéré au moment où elle fe forme ;

car il s’en échappe de toute part, & avec une

telle abondance, qu’il fe décompofe en partie ;

comme on le voit par la Lumière qui s’échappe.

260. La décompofition qui fe fait de YAir

déphlogifliqué dans certaines Combullions (par

exemple, dans la Lampe d 'air inflammable

(§ 200), ou dans celle de M. Argand, qui

revient au même) eft très-analogue à celle des

Vapeurs aqueujes décrite ci-deffus; & elle mon-

tre plus immédiatement encore, la grande abon-

dance du Feu latent contenu dans les deux Airs.

Il s’établit un Courant YYAir atmojphérique le

long de la Flamme de ces Lampes, par la

diminution de pefanteur fpécifique de la portion

de la colonne qui eft au-delîus d’elle; & alors

toutes les Particules d 'Air déphlogifliqué qui

viennent en contact avec YAir inflammable dans

fon état de Chaleur brûlante (l'oit mêlé d’une

grande quantité de Leu libre ) iè décompofent

avec des Particules de ce dernier Air-, la Vapeur

aqueufe qui le forme de leur Subftance pure-

ment grave & d’une quantité fuÆifante de Feu

latent, s’élève bientôt, fe décompofe foudaine-

ment, & fe recompofe dans un état plus rare ;
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& le Feu iurabondant, après avoir brillé dans

le lieu même d’où il s’élance, manifefte fa quan-

tité, par la Chaleur qui fe répand aux environs.

261. Tel eft le Fait fondamental d’après

lequel je conjecture, que tout Fluide a'ériforme

a le Feu pour Fluide déférent. Tous ces Fluides

ont les mêmes propriétés méchaniques, à la

différence près de leur Pefanteur fpécifique ; ce

qui indique la même efpèce de Mouvement, &
fait préfumer la même caufe motrice immédiate.

Plus le Feu fe trouve chargé d’autres Subftan-

ces, plus fon Mouvement propre doit être ral-

lentij ce qui fuffit pour expliquer les différences

de pefanteur fpécifique de ces Fluides: & quant

à leurs différences chymiques, elles proviennent

de celles des Affinités propres des diverfes Subf-

tances qui les compofent avec le Feu. Une
plus grande attention aux Phénomènes chymi-

ques, & quelques circonftances heureufes, ayant

reformé notre Logique fur la liaifon des Effets

aux Caufes, nous ont enlevé par-là beaucoup

de Connoiffances [«étendues ; & chaque jour

nous découvrons, combien de Circonftances de

ces Phénomènes
,

inconnues à nos prédécef-

feurs, manquent encore d’explication. La plu-

part de ces circonftances fe lient, ou peuvent

fe rapporter, à la production ou décompo-

P a
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fition de Fluides expanfibles ; & prefque tou-

jours alorsi il y a quelque variation dans la

Chaleur. N’eft-ce donc pas là une nouvelle

raifon de penferj que le Feu fe trouve intéreffé

dans tout ce qui concerne la naiftance ou la

deftruétion de ces Fluides ?

26 2. Il peut fe faire des décompofitions de

Subftances qui contenoient du Feu, fans que

pour cela on obferve une augmentation fenfible

dans la Chaleur ; & d’un autre côté il peut fe

former de nouvelles Subftances où le Feu entre

comme ingrédient, fins que la Chaleur diminue

d’une manière qui attire l’attention. Ces cas

font ceux, où les deux Modifications contraires

s’opèrent fimultanément : cas très - communs

dans les opérations chymiques, où prefque tou-

jours, les décompofitions font opérées par des

Affinités qui produifent de nouvelles Compofi-

tions. Cependant comme il n’eft guère préfu-

mable, qu’il fe fafte une compenfation abfoluç

entre les effets oppolès de ces changemens dans

la quantité du Feu libre, les moindres Phéno-

mènes de Chaleur qui fe manifeftent dans les

Subftances intéreffées à ces opérations, devien-

nent très-importans
;

puifqu’ils peuvent n’être

que la quantité dont un certain changement

dans la Chaleur furpaftè le changement con-



DU FEU.Chap. ii.] 229

traire. C’eft principalement pour établir cette

pofiibilité, que j’ai analyfé les Phénomènes des

RefiroidiJJ'emens artificiels -, où les changemens

obfervés dans la Chaleur, doivent néceffairement

être les réfultats de plufieurs Caufes qui tendent

en fens contraire à la changer. Ainfi le Chy-

mifte doit toujours marcher le ‘Thermomètre
,

comme la Balance, à la main. Et de même
que la Mefure des Poids ne fauroit être trop

délicate, pour appercevoir l’accefiion ou le dé-

part des Subftances fubtiles ; de même la Me-
fure de la Chaleur ne fauroit être trop fenfible

ni trop exaéte, pour indiquer les Modifications

qu’éprouve le Feu.

263. Malheureufement , les petits change-

mens de Chaleur qui arrivent dans les affem-

blages de Subftances où les Affinités produifent

des compofitions èc décompofitions, font bien-

tôt effacés par les Vafes & les autres Subf-

tances voifines : & de plus, on eft fouvent

obligé d’aider ces opérations, par un Feu étran-

ger dont la quantité n’eft pas connue ; ce qui

empêche, dans un grand nombre de cas, qu’on

ne puiffe fuivre le Feu comme à la pifte,

découvrir toutes fes métamorphofes. Cette con-

fidération m’a fait prendre le plus grand intérêt

è l’Appareil de MM. Lavoisier & De la

p 3
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Place, & defirer beaucoup qu’il foit pris en

confidération par les Chymiftes ; afin que l’ha-

bitude de l’employer en rende l’ufage facile,

8c que l’Expérience conduife à remplir toujours

mieux les vues bien importantes de fes Inven-

teurs. Car avec un tel Appareil 5 après avoir

déterminé, par des Expériences préliminaires,

la quantité du Feu produit par une certaine

Source -, on employeroit celle-ci à échauffer les

Subftances qui ont befoin de Feu étranger pour

fubir certains changemens ; & la quantité de

Glace fondue durant l’opération conduiroit à

connoître, quelle quantité de Feu ces Subftan-

ces ont, ou abforbée, ou fournie au contraire

elles-mêmes.

-264. J’ai raffemblé dans ce Chapitre fous

des points de vue généraux, tout ce que mes

Obièrvations & Expériences m’ont fait naître

d’idées, fur la Nature du Feu fes Effets &
fes Modifications. Il ne manque à cet expoféj

comparativement à l’Ouvrage que j’allois pu-

blier avant de fonger à celui-ci -, que des exa-

mens plus approfondis d’autres Syftêmes, des

détails d’Expérience, & des extenfions de con-

féquences : ainfi j’efpère que cette première

publication fera fuffilante, pour faire naître des

idées chez quelques Obferyateurs, Elle aura
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même un avantage qui compenfera ces différen-

ces. Car il n’entroit pas dans mon premier plan,

d’y traiter de YÉlectricité ; parce que je voulois

en faire un Ouvrage à part. Cependant rien

n’eft plus lié, par analogie, & même par entre-

lacement de Caufes, que les Phénomènes élec-

triques , avec tous ceux dont j’ai traité jufqu’ici ;

& le plan abrégé que j’ai formé pour cet Ou-

vrage, pouvant s’étendre à l’expofition des prin-

cipaux Phénomènes qui établirent cette liaifon,

rn’.a engagé à l’entreprendre dès-à-préfent,

/

P 4
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C H A P. III,

Du Fluide électri qjj e.

Section I.

Des Analogies & Différences du Fluide électrique

avec les Vapeurs aqueufes.

265. J’ai rangé le Feu dans la Clafie des

Vapeurs, à caufe de Yunion foible de fon Fluide

déférent (la Lumière) avec fa Subftance pure-

ment grave (la Matière du Feu) -, efpèce d’union

d’où réfultent les Phénomènes généraux de cette

Clafle, & en particulier ceux du Feu. Mais on

ne peut fuivre ces derniers Phénomènes, fans

une grande attention & une analyfe critique

des circonftances qui les accompagnent -, ce qui

pourrait faire naître des doutes fur mon Syf-

tême, fi le Fluide électrique, dont toutes les

Modifications font indiquées par des Phéno-

mènes diftinéts & faillans, ne nous mettoit en

main un Fil pour nous conduire dans ce Laby-

rinthe des Phénomènes du Feu. Ce fut Fin*-
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preffion que je reçus à cet égard dès l’inftant

où je faifis la Théorie de M. Volta fur les

Influences éleBriques, qui me ramena aux Expé-

riences de ce dernier genre. Je vais indiquer

les conféquences que j’en ai tirées jufqu’ici, en

commençant d’abord par énoncer les Analogies

Sz Différences du Fluide éleBrique avec les Va-

peurs aqueufes -, & montrant enfuite leurs Effets

dans les Phénomènes de ce Fluide.

iGG. Prem.Anal. Comme les Vapeurs aqueu-

Jçs font compoiees d’un Fluide déférent (le Feu)

& d’une Subftance purement grave (YEau) j

de même le Fluide éleBrique eft compofé,

d’un Fluide déférent
,

que je nommerai le

Fluide déférent éleBrique -, & d’une Subftance

purement grave, qui fera la Matière éleBrique.

Je ne m’arrête plus à juftifier la fuppofition de

Subftances, dont l’exiftence ne peut être immé-

diatement prouvée en les rendant perceptibles par

elles-mêmes, c’eft- à-dire, comme exiftant ifolées ;

ayant traité dans la I
re Seétion du Chapitre pré-

cédent, l’objet général des Subftances qui ne fç

manifeftent que par leurs Phénomènes.

267. Sec. Anal. Comme les Vapeurs aqueu-

fes fe décompofent en partie, lorlqu’elles arri-

vent à une trop grande denfité ; & qu 'alors leur

Fluide déférent (le Feu) fe manifefte ; de mêmej
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quand le Fluide électrique arrive à une trop

grande denfité, il fe décompofe en partie, &
Ion Fluide déférent le manifefte. J’expliquerai

dans la fuite, comment les Phénomènes phof-

phoriques & ignés du Fluide électrique
, dépen-

dent de cette circonftance.

268. Troif. Anal. Comme le Feu ,
Fluide

déférent des Vapeurs aqueufes,
abandonne YEau

à laquelle il fe trouve uni dans ces Vapeurs, dès

que quelque Corps moins chaud qu’elles vient

dans leur voifinage : de même, mais avec bien

plus de rapidité, le Fluide déférent électrique pof-

fédé par un Corps, quitte en partie la Ma-

tière électrique à laquelle il fe trouve uni, pour

fe porter vers un Corps qui en a proportionnel-

lement moins, fuivant certaines Loi*,

269. Quatr. Anal. Comme le Feu des Va-

peurs aqueufes , traverfe tous les Corps pour réta-

blir l’équilibre de Température qui fait l’objet

de YAnalogie précédente ; dépofant YEau à la

furface des Corps qu'il pénètre : de même, mais

inftantanément, le Fluide déférent électrique tra-

verfe tous les Corps pour rétablir l’équilibre qui

le concerne -, dépofant aufii la Matière électrique

fur le Corps qu’il a traverfé ; mais différem-

pnent, fuivant la nature des Subftances,
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270. Cinq. Anal. Comme le Feu & YEcut

qui compofent les Vapeurs aqueufes
,
quoique

privés dans cet état de l’exercice de leurs Facul-

tés diftinétives, continuent néanmoins à jouir de

leurs Tendances & Affinités propres, par lef-

quelles s’opèrent les Phénomènes hygro[copiques :

de même les Ingrédiens du Fluide éleiïrique,

malgré leur union, jouiffient de leurs Tendances

ôc Affinités propres ; d’où réfui tent la plupart

des Phénomènes éleïïriques,

271. Six. Anal . La Matière éleélrique en par-

ticulier, conferve donc fes Affinités propres dans

fon Fluide
, comme YEau conferve les fiennes

dans les Valeurs -, mais ces deux Subftances ont

de plus une autre Analogie très-remarquable.

Comme les Affinités de YEau } qui produifent

les Phénomènes hygrofcopiques , s’exercent fans

choix
;
de même les Affinités de la Matière élec-

trique avec les autres Su bftances, s’exercent au fi]

/ans, choix.

272. Sept. Anal. Quand le Feu abandonne

une mafle de Vapeurs aqueufes pour rétablir

l’équilibre de “Température , il en refte néan-

moins davantage dans le lieu où il y a le plus de

ces Vapeurs -, mais une portion de ce Fluide eft

l(itente\ c’eft-à-dire, qu’elle n’exerce pas fes Fa-»
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cultes diftinétives : de même, quand l’équilibre

de Fluide déférent électrique eft établi entre les

Corps voifins ; ceux qui ont proportionnelle^

ment plus de Matière électrique, contiennent le

plus de ce Fluide déférent ; mais cet excès aufli

eft latent dans le Fluide électrique.

t

273. Huit. Anal. Enfin, comme deux maf->

fes de Vapeurs aqueufes peuvent être en équili-

bre de Force expanfive,
quoique l’une contienne

moins d’Eau que l’autre (proportionnellement à

fon Volume); pourvu qu’en même tems elle

contienne plus de Feu : de même deux mafies

de Fluide électrique peuvent être en équilibre de

Force expanfive
,
quoique l’une ait une moindre

quantité proportionnelle de Matière électrique î

pourvu qu’en même tems fa quantité de Fluide

déférent foit plus grande.

Telles font les Analogies entre le Fluide élec-

trique & les Vapeurs aqueufes ;
je pafte mainte**

nant à leurs Différences.

274. Prem. Dijfér. Celle-ci concerne la troif.

Analogie
,
& la modifie eftentiellement. Quand

le Feu quitte l'Eau des Vapeurs aqueufes pour

rétablir l’équilibre de Température , il n’obéit

qu’à fa Tendance à l’expanfion ;
de forte qu’il
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refte libre, & s’étend jufqu’à ce qu’il foit en

équilibre. Mais quand le Fluide déférent élec-

trique quitte la Matière électrique
,
pour rétablir

l’elpèce d’équilibre qui le concerne; il eft déter-

miné à ce Mouvement, par fa Tendance vers tou-

tes les Subftances, & parce que dans ce moment,

il y en a quelqu’une dans le Voifinage qui en

pofsède proportionnellement moins que celle

dont il le fépare.

v

275. Sec. Différ. Celle-ci regarde la fix.

Analogie
, foit YAffinité fans choix qu’exercent

YEau & la Matière électrique. Mais il y a en-

core ici des différences très-caracftériftiques. Et

d’abord cette Affinité de YEau, n’a de rapport

qu’aux Subftances kygrojeepiques : au lieu que

YAffinité analogue de la Matière électrique

,

regarde toutes les Subftances fenfibles, 8c par

conféquent aufli les Fluides atmofphériques

grolfiers.

276. Troif. Differ. Et de plus ; YAffinité de

YEau avec les Subftances hygrofeepiquss , ne

s^xerce qu’au contaél : il y a même lieu de

douter, fi, entre les Subftances qui fe partagent

YEau répandue dans un efpace, quelques-unes

ne lafucent point, pour ainfi dire, par un effet

femblabîe à celui des Tuyaux capillaires ; fans

qu’il y ait à'Affinité chymique proprement dite :
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quoiqu’elles exercent par ce moyen la même
influence hygrofcopique que celles qui agiffent

par Affinité réelle ,
toujours aufli au contaCl.

Mais la Tendance analogue de la Matière élec-

trique avec tous les Corps, s’exerce à diftance ;

& feulement à des diftances très -différentes fui-

vant la nature des Corps.

277. Ces Différences générales, font les feules

qui diflinguent le Fluide électrique d’avec les

Vapeurs aqueujes ; & cependant elles font telles,

par leurs Effets, que les Analogies n’avoient pas

même été apperçues jufqu’ici. J’établirai ces

Propriétés du Fluide électrique, en parcourant

fes Phénomènes, que je rangerai dans les Claf-

fes fuivantes : i°. La diftinélion des Subfiances

en conductrices & non-conductrices . 2
0

. LtExci-

tation. 3
0

. Les Phénomènes de la Bouteille de

Leyde. 4
0

. Les Influences électriques. 5'. Les

Mouvetnens électriques. 6°. Les Figures tracées

par la Pouflière fur les Corps éleétrifés. 7
0

. Les

différences de Faculté conductrice des différens

Vuides. 8°. Les Phénomènes phojphoriques &
ignés produits quelquefois par le Fluide électri-

que. En parcourant ce champ, je décrirai quel-

ques Appareils néceflaires à l’Analyfe des Phé-

nomènes éle&riques.
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Section II.

Des Subfiances conductrices & non-conduétri-

ces i de /'Excitation ; éd des Propriétés dfi

tindi-ves de la Matière électrique id de Jon

Fluide déférent.

278. De la Propriété aflignée ci-deffus à la

Matière électrique, lavoir ; de tendre à diftance

vers tous les Corps, mais à de grandes différen-

ces de diftance fuivant leur nature ; naît immé-

diatement la différence des Subftances conduc-

trices & non-conduCtrices du Fluide électrique ;

différences d’où réfultent de grands Phénomè-

nes, indépendamment des Propriétés non-ijolante

ou filante,
qui diftinguent le plus fenfiblement

les deux claffes de Subftances. La Matière

électrique tend en général à une affez grande

diftance vers les Subftances conductrices -, mais

arrivée auprès d’elle, elle n’y adhère pas, &
refte libre de fe mouvoir autour de ces Subf-

tances, entraînée par l'on Fluide déférent. Elle

ne tend au contraire en général qu’à une très-

petite diftance vers les Subftances non conduc-

trices -, mais arrivée au contaét, elle y adhère 6c

ne peut être entraînée par fon Fluide déférent.
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279. Telle eft donc proprement l’efTence de

la Faculté ifolante des Subftances non -conduc-

trices, & leur différence d’avec les Subftances

conductrices ; de forte qu’il n’y avoit rien de réel

dans cette diftinétion imaginée, de Subftances

électriques par elles-mêmes & électriques par com-

munication. Le Fluide électrique exifte, par des

Caufes qui n’ont aucun rapport avec ces Subf-

tances. Mais quand il fe porte, de quelle ma-

nière que ce foit, auprès d’un Corps non-con-

duCteur, & qu’il arrive au contaét d’un de fes

points ; ce point en reçoit autant qu’il peut

en recevoir de la fource qui en fournit ; mais

il n’en communique pas , ou n’en commu-

nique qu’avec beaucoup de lenteur, aux parties

voifines. C’eft par-là que les Subftances non-

conductrices ne permettent que des changemens

lents dans les Corps conducteurs qui ont été

tirés de l’état électrique commun aux Subftan-

ces voifines, foit en y accumulant du Fluide

électrique
, foit en leur enlevant une partie de

çelui qu’ils avoient en commun avec ces Subf-

tances. C’eft par-là auffi, que lorfqu’on veut

communiquer du Fluide électrique à une furface

non- conductrice ; il faut, ou faire communiquer

fa Source à tous les points de cette furface, ou

plus fimplement, la couvrir d’une lame conduc-

trice,
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tricey qui y tranfmette le Fluide électrique par-

tout à la fois. Cette lame, qu’on peut appeller

Armure, eft néceflaire par la même Caufe, pour

enlever tout à la fois une certaine quantité de

Fluide électrique d’une Surface non- conductrice

.

280. De cette Propriété des Subftances non-

conduCtrices ,
à'engourdir pour ainfi dire le Fluide

électrique au lieu même où il arrive, réfulte

encore 5 i°. qu’il peut, en certains cas, s’accu-

muler beaucoup fur l’une des faces d’une lame

non-conductrice -, 2
0

.
qu’il y demeure très-long-

tems, fi l’Air environnant n’eft pas mêlé de

Vapeurs aqueufes; 3
0

. enfin, que lorlqu’il eft dé-

terminé tout-à-coup à quitter cette furface, tou-

jours couverte de fon Armure
, fon Courant eft

de beaucoup plus denfe qu’il ne fauroit l’être

dans aucun cas, en partant d’une égale furface

de Subftance conductrice.

281. De la Propriété oppofée des Conduc-

teurs y favoir, de ne point fixer le Fluide élec-

trique ; réfulte une circulation continuelle de ce

Fluide autour d’eux. En général, fi le Fluide

électrique n’avoit point de tendance vers les

Corps, nous ne l’appercevrions pas, & même
peut-être n’appartiendroit-il à notre Globe qu’à

l’inftant de fa formation. Car fon Mouvement

QC
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propre eft fenfiblement en ligne droite, & fa

vîtelle eft fi grande, que nous n’avons pu encore

la déterminer ; de forte que probablement il

fuiroit la Terre dès qu’il 1eroit formé;. à moins

que par la rapidité même du Mouvement qu’il

auroit alors, il ne fe décomposât, & ne laifsât

échapper ainfi la Lumière, qui eft la première

bafe & fon Véhiculé, comme elle l’eft de tous

les autres Fluides atmafphériques . Mais il eft

conftamment aftèrvi à toutes les Subftances de

notre Globe, y compris les Fluides atmojph'eri-

ques grolfters. A l’égard des Conducteurs
,
vers

îefquels fa Tendance n’augmente que dans une

progreftion peu croiflante à mefure qu’il s’erv

approche, leur plus grand effet fur lui eft de le

retenir jufqu’à un certain point. Il y obéit

donc aux deux Caufes de lès Mouvemens ; la

première qui l’entraîneroit en ligne droite, la

dernière qui le retient auprès de ces Corps ;

& de la combinaifon de ces deux Mouvemens,

réfulte une forte de circulation de ce Fluide

autour des Conducteurs
,
par des Caufes analo-

gues à celles qui retiennent les Planètes dans

leurs Orbites. Son féjour fur les Conducteurs,

ou fa fuite, dépendent donc du rapport de fon

degré de Vîtejj'e , avec les Courbures autour

defquelles fa route doit être fléchie. Si ces

Courbures font trop brufques, il s’échappe par
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la Tangente ; fi elles ne le font pas, il les fuit,

comme le font en pareil cas les Liquides ;

avec cette différence feulement, que ceux-

ci, obéiflant à une impulfion toujours dirigée

vers le Centre de la Terre, font bientôt con-

traints à lui céder 3 au lieu que les Particules

du Fluide électrique, n’ayant d’autre détermina-

tion fenfible de leur direction, que celle qui

.réfulte de la pofition aCtuelle de leur Axe, con-

tinuent à fe mouvoir dans cette direction, dès

que leur route a été fléchie vers le Conducteur

qui les pofsède. De forte que, par cette Caufe,

jointe à fa Tendance à grande diftance vers les

Conducteurs
,
qui diftingue encore ici le Fluide

électrique des Liquides ; il fuit en tout fens

leurs contours, lorfqu ’ ils ne font pas trop

brufques.

-282. Plus le Fluide électrique eff: accumulé

auprès d’un Conducteur, moins les Courbures de

celui-ci doivent être fenfibles pour qu’il y relie

en totalité : car fon Courant ayant alors quelque

epaijfeur

,

les Particules les plus éloignées ont

moins de tendance vers le Corps
;
par où elles

s’en éloignent plus aifément aux points où leur

route devrait être fléchie, pour fuivre leur direc-

tion naturelle. Quelquefois il part brufquement

en forme d’Éclair des Conducteurs furchargés ;

Q_-
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mais le plus fouvent il s’échappe en Aigrettes

,

compofées de Filets qui fe font entrechoqués au

point commun de départ. Durant cet inftant

de liberté, il fe meut en ligne droite
; à moins

que quelque Corps conducteur ne Toit dans le

voifinage, vers lequel il tend alors dès qu’il

en eft devenu allez voifin ; ce qui fait con-

verger les Aigrettes. Mais loit qu’il tende vers

quelque Corps fenfible , ou qu’il fe mêle à

YAir, il refte bien peu de tems en liberté ; car

bientôt il redevient Satellite de quelque autre

Corps, & en particulier des Fluides atmofphé-

riques.

283. C’eft ainfi que toutes les Subftances de

notre Globe ont d’ordinaire leur 'portion du

Fluide électrique actuellement exiftant, qu’elles

pofsèdent chacune fuivant fa nature ; c’eft-à-

dire, que ce Fluide circule entre les Subftances

conductrices, Sc qu’il refte comme engourdi lur

les Subftances non-conduitrices. Mais malgré

cette différence dans l'on état, il y a équilibre

entre toutes les Subftances à fon égard, bien

plus généralement ik plus complettement qu’à

l’égard de l’Humidité. Ces deux équilibres

cependant font de même genre ,* c’eft-à-dire

d’abord, qu’ils confident, en ce qu’aucune des

Subftances ne tend à enlever la portion d’un

autre ; & de plus, en ce que les Subftance 5»
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yion-condu.Cîrices reçoivent par YAir leur portion

du Fluide électrique
,
comme les Subftances hy-

gro/copiques reçoivent leur portion de YEau lo-

cale par le Feu (§ 27). Les Particules de YAir

qui viennent au contaét des Corps, enlèvent

du Fluide électrique à ceux qui peuvent leur

en céder, & en cèdent à ceux qui peuvent

leur en prendre -, jufqu’à ce que l’équilibre l'oit

établi entre YAir & les Subftances qu’il en-

vironne. Quant à la quantité abjolue du Fluide

électrique, nous ne la connoilfons pas mieux

-que celle du Feu ; & de plus elle n’a aucun

de ces Points fxes, que nous avons dans les

degrés de Force expanfive du Feu. Nous con-

noilfons feulement, le point où toutes les Subf-

tances d’un lieu ont une quantité proportion-

nelle de Fluide électrique ; ce qui eft leur état

ordinaire : mais la quantité abfolue qui leur eft

diltribuée, peut varier, fans que nous l’apper-

cevions (du moins jufqu’ici) par aucun ligne

certain.

284. Audi long-tems donc que le Fluide

électrique eft également diftribué entre les Subf-

tances fenfibles , nous ne 1
’ appercevons lui-

même à aucun Signe ; & c’ell ce Signe négatif

qui nous indique l’égale diftribution. C’eft

donc là un Exemple frappant, de notre inca-
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pacité de connoître l’exiftence de certaines

Subftances, autrement que par leurs Effets re-

connus. Les feuls Phénomènes que nous con-

noiffions jufqu’ici comme dépcndans fûrement

du Fluide électrique, n’ont lieu que par une

rupture d’Èquilibre, produite quelquefois par

des Caufes naturelles, mais que nous pouvons

auffi produire artificiellement. Quelques Phy-

liciens ont nommé Excitation ,
les moyens par

lefquels nous accumulons du Fluide électrique

fur des Condufleurs ifolés, & dont le principal

eft la Machine électrique. Tous ces procédés

ont ceci de commun
;

qu’il y a Frottement de

deux Subftances, dont une au moins fe trouve

enfuite avoir acquis, ou perdu, du Fluide élec-

trique -, & que fi aucune des deux n’a eu com-

munication avec le Sol, lource inépuifable de

ce Fluide, il n’arrive jamais que l’une en ait

acquis, fans que l’autre n’en ait perdu. On

y remarque auffi de deux chofes l’une
f
ou que

les Subftances intéreffées ont différentes facultés

conduélrices ; ou que de deux Subftances égale-

ment non-condublrices , l’une a été fortement frot-

tée fur un point, par l'autre qui y paffoit rapide-

ment. D'où je fuis porté à conclure -, que l’effet

général du Frottement, eft d’agiter le Fluide

électrique -, & que dans un inftant d’indétermi-

nation, l’une des Subftances en retient plus que



247Chap. iii.] du fluide Electrique.

l’autre ; foit parce que le Fluide électrique s’y

porte à une diftance un peu plus grande ; foit

parce qu’elle le tranfrnet plus promptement à

fes parties éloignées ; foit enfin, parce qu’elle

entraîne en fuyant, le Fluide qu’elle a été plus

prête à faifir. Si dans ce dernier cas cette

Subftance rencontre un Corps conducteur
, elle

lui tranfinet bientôt fa furcharge ; & fi l’autre

Subftance eft en communication avec le Sol,,

elle répare bientôt fa perte ; de forte que la

même opération fe répète quand la première

Subftance vient la frotter de nouveau. C’eft-là

le cas de la Machine éleCtrique> notre principal

moyen de rompre l’Équilibre électrique entre

un Conducteur ifolê & le Sol ou YAir ambiant .

Je nommerai dans la fuite ÉleCîriJation> cette

rupture d’équilibre ; de forte qu 'éleCtrifer un

Corps, fera le tirer, dans l’un ou l’autre fens,

de Yétat électrique des Corps voifins.

285. Ces différences dans la diftance à la-

quelle le Fluide électrique tend vers différentes

Subftances, procèdent d’un feul de fes Ingré-

diens, favoir la Matière électrique -, car l'on Fluide

déférent fuit de tout autres Loix ,
dont les

principales font celles-ci. i°. Il tend de plus

loin vers toutes les Subftances, que la Matière

électrique ne tend vers aucune. 2°. Sa Ten-

0^4
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dance, comme celle de la Matière électrique, eft

toujours, du Corps qui en a le plus à ceux

qui en ont le moins. 3". Toutes chofes d’ail-

leurs égales, le Corps qui a le plus de Fluide

électrique
, a le plus de Fluide déférent. 4

0
. La

Tendance de ce dernier vers d’autres Corps,

comme celle de la Matière électrique, diminue,

à mefure que ceux-ci font plus éloignés. 5
0

. Ce

Fluide a une Affinité particulière avec la Ma-

tière électrique, & c’efb par leur union que fe

forme le Fluide électrique \ mais cette union eft

très-foible; de forte que le Fluide électrique
,

plus encore que les Vapeurs aqueufes (§ 11),

eft dans un état perpétuel de décompofition &
recompofition. 6 . Enfin, & par une confé-

quence de la Loi précédente, une même quan-

tité de Matière électrique appartenant à un

même Corps, a plus ou moins de Force ex-

panfive en tant que Fluide électrique, lorfqu’elle

eft jointe à plus de. Fluide déférent ; ce dont

j’ai montré la Caufe dans les modifications iem-

blabies des Vapeurs aqueufes.

Telles font les Lcix générales, tant de la

Matière électrique & de fon Fluide déférent
,
que

du Fluide électrique produit par leur réunion :

j’aurai occafion de les développer plus parti-

culièrement , en les faifant appercevoir dans

d’autres Phénomènes.
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Section III.

Des 'Phénomènes de la Bouteille de Leyde, ou

du Tableau magique.

286. C’est dans le Phénomène général des

Influences électriques
,
que fe montre le plus évi-

demment l’Analogie du Fluide électrique avec

les Vapeurs aqueufes , foit fa nature de Vapeur.

J’ai dit ci-devant, que je devois à la Théorie

de M. Volta d’avoir appercu cette Analogie ;

mais je vais indiquer ici, celle de fes Loix qu

me l’a fait appercevoir. On avoit découvert

depuis long-tems YInfuence qu’ont les Corps

éleCtrifés fur les Corps voifins, & même on en

avoit affez bien déterminé les Loix. Mais cette

découverte avoit peu avancé la Théorie générale

des Phénomènes électriques
; parce qu’on n’a-

voit pas apperçu une autre circonftance, qui,

obfervée par M. Volta, lia bientôt à fes

yeux dans une même Théorie, un grand nom-

bre de Phénomènes qui jufqu’alors n’étoit liés

à rien. Cette circonftance , à laquelle aufiî

je reconnus tout - à - coup une des Allures

des Vapeurs aqueufes , eft celle des Modifications

qu’éprouve lui-même le Corps éleCtrifè , lors-

qu'il modifie Yétat électrique des Corps voifins*
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Ainfi, par exemple
;
quand un Corps éleétrifé

‘pofitivement , a réduit à l’état négatif un Corps

voifin qui étoit en communication avec le Sol ;

l’état pofitif du premier fe trouve affaibli, &: il

relie dans cet état, aufîi long-tems que l’autre

Corps demeure dans fon voifmage ; mais il

revient dans Ton premier état, dès qu’on éloigne

ce Corps. Telle èft la Loi diftinélive de la

Théorie de M. Volta ; fous laquelle fe ran-

gent par-là tous les Phénomènes des Influences

électriques ; à commencer par ceux de la Bou-

teille de Leyde
,
qui n’étoient auparavant fi

obfcurs, que parce qu’on ne les avoit point

encore rapportés à leur vraie Caufe : & c’ell

fous la même Théorie que fe rangent les

Phénomènes de ces Appareils, dûs aulli à M.
Volta , l’EleCtrophore , le Condenjateur & le

Confervateur d ’EleCîricitê.

287. Mon Syftême fur la nature du Fiuidç

électrique , explique les Loix de la Théorie de

M. Volta ; & par coniéquent il explique

comme elle, tous les Phénomènes qu’elle em-

brafle; mais il s’étend plus loin qu’elles, comme
les Loix plus générales embralfent plus de Phé-

nomènes. Cette Seétion & les fuivantes font

dellinées à le montrer; & je commencerai ici,

par l’explication des Phénomènes de la Bouteille



2 5 IChap. iii-] du fluide électrique.

de Leyde. Mais comme ceux du 'Tableau Magi-

que font abldlum.ent les mêmes ; & que cet

Appareil eft beaucoup plus propre que la Bou-

teille à les analyler ; c’eft aulî) celui que j’ai em-

ployé dans la plupart de mes Expériences, &
auquel je rapporterai mes explications, en repré-

fentant d’abord la Charge du Tableau
,
par des

Modifications analogues des Vapeurs aqueufes.

288. Je fuppofe une Lame de Verre, à la

Température des corps environnans, & tapiflee

d'Eau des deux côtés. Je fuppofe de plus, que

des Vapeurs aqueufes
,
plus chaudes que cette

Lame, fe portent à une de fes Faces, que je nom-

merai A. A mel'ure que ces Vapeurs arrivent

au contaét de la Lame, il s’en décompofe une

partie; le Feu latent libéré, fe répand dans toute

la Lame, & YEau abandonnée le îoint à celle

dont la Face A étoit déjà tapififée. Le nouveau

Feu qui arrive à l’autre Face, B
, y produit

l’effet contraire à l’égard de la quantité d'Eau ;

car il augmente l’Evaporation fur cette Face;

ce qui y diminue cette quantité. Une plus

grande Evaporation fur cette Face B, emploie

le Feu qui lui étoit arrivé de la Face A -, &
alors celle-ci partage de nouveau avec elle fon

excédent
:
par où elle condenfe une nouvelle

quantité de Vapeurs. Ces changements oppofés.
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à l’égard de la quantité d'Eau fur les deux Faces,

vont en s’agrandiftant, jufqu’à ce que la Lame
ait acquis la Température des Vapeurs aqueujes.

Mais à ce point, ces Vapeurs celTent de le con-

denfer fur la Face A : par où leur mouvement

progrefîif vers elle ceiïé, & l’inégalité de diftri-

bution de YEau aux deux Faces eft arrivée à l'on

Maximum. En cet état, comme la Face B eft

un peu plus éloignée que la Face A de la Source

de Chaleur
,

elle eft un peu moins chaude, &
fes Vapeurs ont aulïi un peu moins de Force

expan fi.ve que celles qui arrivent à la Face A.

289. Tout fe pafté de même dans la Charge

du Tableau magique. Les Vapeurs aqueufes

étrangères qui arrivent à la Lame de l’Exemple;

reprélèntent le Courant du Fluide électrique qui

arrive à l’une des Faces, A,
du Tableau. Ce

Fluide, comme les Vapeurs aqueufes , eft com-

pofé de deux Subftances, dont l’une fe détache

6e pénètre la Lame ; c’eft le Fluide déférent

électrique ; & l’autre s’v dépofe alors ; c’eft la

Matière électrique. léEvaporation fur la Face

B de l’Exemple, repréfente ce qui fe paffe à

l’égard de la Matière électrique fur la Face ana-

logue du Tiableau : car cette Matière, recevant

une nouvelle quantité de Fluide déférent ,
s’écoule

en partie dans le Sol, par le Conducteur appli-



Chap. iii.] du fluide électrique. 253

quce de ce côté-là
; circonftance néceffaire à la

Charge. Ce départ d’une quantité de Fluide

éleBrique du côté B du Tableau, produit fur le

côté A, le même effet que VEvaporation dans

l’Exemple; c’eft à -dire, qu’il y diminue la

quantité du Fluide déférent, &. produit ainfi une

nouvelle décompofition de Fluide éleBrique
, dont

la Mature éleBrique fe dépole fur cette Face.

Enfin le Maximum de Charge
,

eft encore pro-

duit par une Caufe analogue à celle qui le pro-

duit dans l’Exemple ; c’eft-à-dire, qu’il a lieu,

lorfque la quantité de Fluide déférent qui refte au
'Tableau

, laiffe enfin à YArmure de la Face A
(par laquelle feule cette Face peut être modifiée)

une quantité de Fluide éleBrique
,
qui a un même

degré de Force expanfive que celui de la Source.

Et alors auiïi ce Fluide éleBrique fe trouve avoir

plus de Force expanfive que celui qui réfide

encore dans l’Armure B.

290. Voici donc l’état où fe trouvent alors

les différentes parties de l’Appareil. i°. La

quantité de Mature éleBrique a beaucoup aug-

menté fur la Face A> & diminué fur la Face B.

i°. L’augmentation fur la première, eft plus

grande que la diminution fur la dernière ;
parce

que la diftance que met entr’elles l’épaiffeur de

la Lame, diminue la Tendance du Fluide défé-
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rent arrivé à la Face A, à fe porter à la Face B,

à mefure que celle-ci perd de Ton Fluide électrique

dans le Sol. 3
0

. Quoique la quantité de Ma-
tière électrique ait beaucoup augmenté au côté

A, le Fluide électrique qui réfide dans Ton Ar-

mure
,

n’a pas plus de Force expanfive que celui

de la Source qui a produit la Charge; parce

que la majeure partie de la nouvelle quantité de

Matière électrique, a été dépofée fur la Surface

non-conduCtrice-, & qu’y étant privée de fon Fluide

déférent,
qui a traverfé la Lame, elle s’y trouve

d’autant plus fixée. 4
0

. Quoique la quantité

de Matière électrique aît beaucoup diminué au

côté B, le Fluide électrique qui réfide dans fon

Armure
,
a autant de Force expanfive que celui

du Sol
;
parce qu’il pofsède une furabondance

de Fluide déférent. C’efi: ce Fluide qui, en

traverfant la Lame, a fait paffer une partie de la

Matière électrique qui appartenoit à ce côté-là,

de la furface non-conductrice, dans YArmure, & de

celle-ci dans le Sol, jufqu’à ce que cet équilibre

aît été établi. 5
0

. Enfin, la quantité totale du

Fluide déférent fe trouve donc augmentée dans le

Fableau ;
d’abord, de tout ce qu’en contient le

Fluide électrique furabondant dans YArmure A ;

& enfuite de toute la quantité qu’en pofsède le

côté B, & par laquelle, avec moins de Matière

électrique, le Fluide électrique contenu dans fon
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Armure eft cependant en équilibre avec celui du

Sol.

C91. De cet état du 'Tableau après la Charge

,

découlent immédiatement les Phénomènes de

cette efpèce de Décharge, qu’on opère en tou-

chant alternativement les deux Armures : par où

j’entends les mettre tour-à-tour en communica-

tion avec le Sol. Un premier attouchement de

YArmure B, ne produirait aucun effet -, puifque

fon Fluide électrique eft déjà en équilibre avec celui

du Sol. Le premier attouchement efficace fera

donc à l’Armure A -, parce qu’il lui enlèvera la

quantité de Fluide électrique qu’elle fe trouvoit

pofféder par-deffus l’état électrique du Sol. Elle

fe mettra donc alors en équilibre électrique avec

lui ;
ayant néanmoins toujours une grande fura-

bondance de Matière électrique, mais qui reftera

immobile fur cette face de la Lame non-conduc-

trice, manque de Fluide déférent . Le moyen de

lui fournir une nouvelle quantité de ce Fluide,

eft de toucher alors le côté B : car la perte

de celui qui vient de s’écouler dans le Sol par

cette première décharge, eft commune à tout

l’Appareil ; & ainfi le Fluide électrique de YAr-

mure B, n’eft plus en équilibre avec celui du

Sol : fi donc on touche alors cette Armure,

elle recevra du Fluide électrique, jufqu’au réta-
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bliffement de l’équilibre avec le Sol. Dans

cette fécondé opération, une partie du Fluide

électrique qui vient du Sol, fe décompofe : fon

Fluide défèrent traverfe la Lame pour fe rendre

au côté A -, & par-là, il dépofe de la Matière

électrique fur la Face non-conduCtrice B, en

détache de la Face Ay
qu’il tranfporte dans fon

Armure fous la forme de Fluide électrique : de

forte que l’Appareil fe retrouve à peu près dans

le même état où il étoit avant le prerhier attou-

chement, & que la même opération peut fe

rcnouveller.

292. J’ai dit qu’après cette première opéra-

tion, le Tableau ne fe retrouve qu ’à-peu-près

dans le même état où il étoit après la Charge ;

parce qu’il y a déjà un petit changement dans

fon état, procédant de la diminution de la diffé-

rence qui fe trouvoit entre les quantités de la Ma-
tière électrique aux deux côtés de la Lame. De la

diminution de cette différence, réfulte une dimi-

nution d’intenfité dans l’effet des attouchemens

alternatifs fubféquens ; de forte que la décharge

totale ne fe fait qu’avec beaucoup de lenteur

par cette voie, fi l’état du Milieu ne contribue

pas à l’accélérer. J’indiquerai dans la fuite le

moyen que j’ai employé pour connoître à cha-

que pas, les Modifications des deux Surfaces
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non-conduClriees & de leurs deux Armures ;
par

où toute cette Marche fucceffive eft rendue ex-

trêmement évidente. La décharge rapide qui

s’opère, en établiflant une communication con-

ductrice entre le côté A & le Sol, tandis que

le côté B y communique auffi, n’eft qu’une

fucceffion plus rapide des mêmes effets ci-deiïus.

Je ne m’arrêterai donc pas à ce Phénomène, &
je viendrai à une autre manière de charger le

Tableau^ dont je montrerai encore l’Analogie

avec les Modifications des Vapeurs aqueufes .

-293. La Matière éleBrique ne s’accumulant

fur la Face A de la Lame non-conduBrice
,
que

parce que le Fluide déférent l’y dépofe, en tra-

verfant la Lame pour s’unir à la Matière élec-

trique de la Face oppofée & l’entraîner avec lui

là où il éprouve le moins de réfiftance, il me
vint à l’efprit -, qu’on pouvoit employer le nou-

veau Fluide électrique formé au côté B, à

charger le côté A. Pour foumettre cette con-

jeéture à l’Expérience, j’établis' une communi-

cation conduétrice entre le côté B du Tableau

& le Frottoir d’une Machine électrique, & une

communication femblable entre le côté A & les

Pointes qui reçoivent le Fluide électrique de

cette Machine
;
par où le Tableau fe chargea

,

comme par la méthode ordinaire. Le Frottoir,

R
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privé par le Verre d’une partie de Ton Fluide

éleCrique dès que le Frottement commence, en

enlève aulîi-tôt au côté B -, & le Verre apporte

au côté A cette quantité, long-tems renaif-

iante, de Fluide éleCrique qu’il enlève au Frot-

toir. Cette marche eft très-évidente dans mon

Appareil, où les Modifications refpeetives des

deux Côtés du Tableau l'ont continuellement indi-

quées: on y voit fur-tout, que le Côté B perd du

Fluide êleCrique, avant que le Côté A en acquière,

& qu’il relie toujours un peu plus négatif, que

l’autre ne devient pofîtif ; comme inverfement,

dans la Charge ordinaire, le côté A ell rendu

plus pofîtif, que le côté B ne devient négatif.

294. Pour comparer les modifications du

Fluide électrique à. celles des Vapeurs aqueujes

,

il

faut toujours fuppléer par quelque artifice dans

ces dernières, à ce que les Propriétés diftinétives.

du premier produilent naturellement. Ainfi,.

pour repréfenter cette Charge du Fableau, par

des modifications analogues dans les Vapeurs

aqueujes, il faut fuppléer, tant à YIfdement natu-

rel de fes deux Côtés, qu’à l’opération de la

Machine qui les modifie l’un par l’autre. Pour

fuppléer à YIJolement, je fuppoferai d’abord,

qu’une Lame de verre partage un Vafe en deux

Cavités; & pour repréfenter l’état éleétrique de
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la Lame non- conductrice du Tuileau avant l’opé-

ration, je fuppoferai de plus, que cette Lame de

Verre eft mouillée des deux côtés. Quant àla partie

de l’Ijolement du Tableau
,
qui confifle, en ce que

l’Air voifin ne modifie pas fenfiblement les com-

mencemens de la Charge , il faut ajouter, à

l’égard des Vapeurs aqueujes
,
que les deux Cavi-

tés font vuides d’Air, & que leurs Parois ne

modifient pas fenfiblement les effets produits

fur la Cloifon. Enfin, quant à l’opération de

la Machine éleétrique, nous y fuppléerons par

une Pompe afpirante & refoulante. Cette

Pompe aura deux Valves ; dont l’une, qui com-

muniquera avec la Cavité B, s’ouvrira de cette

Cavité vers la Pompe ; & l’autre, qui commu-

niquera avec la Cavité A, s’ouvrira de la Pompe
vers cette Cavité. Voici maintenant les effets

néceffaires d’un tel appareil mis enjeu.

295. Comme dans l’Appareil du Tableau, il

fufîit de faire mouvoir la Machine électrique,

pour faire paffer une partie de la Matière électri-

que, du Côté B au Côté A de la Lame non-conduc-

trice -, de même dans notre Appareil à Vapeurs,
il

fuffira de faire mouvoir la Pompe, pour faire

paffer une partie de YEau qui tapiffe la Face

B de la Cloifon, à fa Face A. En tirant d’abord

le Pifton de la Pompe, on fera entrer dans celle-ci

R 2
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une partie des Vapeurs formées dans la Ca-

vité B -, & en répondant le Pifton, ces Vapeurs

pafTeront dans la Cavité A. Alors il fe fera une

nouvelle Evaporation fur la Face B , ce qui la

refroidira ; & ce refroidijfement fe communi-

quant à la Face elle condcnfera une partie

des Vapeurs de fa Cavité. Les Vapeurs con-

denfées augmenteront la quantité à!Eau fur cette

Face ; en même tems que leur Feu latent, tra-

verfant en partie la Cloifon, mettra YEau de la

Face B en état de s'évaporer d’autant plus aifé-

ment, lorfque, par un fécond coup de Pompe,

on foutirera de nouveau des Vapeurs de la Ca-

vité B
,
pour les porter dans la Cavité A : par

où les mêmes effets contraires feront renouvellés

fur les Faces oppofées de la Cîoiion. On voit

aifémentj que les Cavités occupées par les Va-

peurs >
repréfentent les Armures du 'Tableau ma-

gique , dans lefquellcs feules aulfi fe trouve du

Fluide élcblrique tout formé. Car à l’égard des

Faces de la Lame non-condudtrice, la Alatière

éleiïrique y eft dépofêe fans mouvement, comme
YEau fur celles de la Cloifon de l’Exemple.

296. Rien ne lauroitdonc être plus analogue,

que les deux Opérations que je viens de dé-

crire, dès qu’on a fuppléé artificiellement, aux

conféquences des Propriétés diftinétives des deux
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Efpèces de Vapeurs. Mais je dois faire remar-

quer maintenant ,
dans les parties analogues

même de ces Opérations, d’autres différences,

provenant de celles que j’ai indiquées dans les

degrés des Propriétés analogues de leurs Vapeurs

refpeétives. Et d’abord, quant à la durée des

opérations : celle de la Charge du 'Tableau cft

très-prompte ;
parce que le Fluide déférent élec-

trique traverfe en un inlïant tous les Corps

pour obéir à fes Loix d’équilibre : tandis que

l’opération dû tranlport de VEau d’une Face à

l’autre de la Cloifon feroit lente
;
parce que le

Feu traverfe fort lentement les Corps. De cette

même différence de degré entre les Propriétés

analogues des deux Fluides déférens , réfulte

encore -, qu’on ne pourrait point produire une

décharge foudaine de la Cloifon de Verre (c’eft- _

à- dire, un retour foudain de YEau excédente

fur la FaceTf, à la Face B) comme on le fait

à l’égard de la Matière élefitrique dans le Ta-

bleau
,

en établiffant feulement une commu-

nication conduélrice entre les deux Armures.

Mais, à la rapidité près (qu’on ne fauroit pro-

duire, parce qu’on ne peut forcer le Feu à tra-

verfer plus promptement la Cloifon) on peut

imiter cette décharge du Tableau
,
en fuppléant

par artifice, à la Tendance qu’a le Fluide élec~

trique à fe porter le long du Conduéteur de

R 3
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YArmure A à YArmure B y aufli long-tems qu’il

y en a plus dans la première que dans la

dernière. Il fuffiroit pour cela d’établir une

communication, de la Cavité A à la Cavité B,

& une Çaul'e quelconque qui portât les Vapeurs

de la première à la dernière, jufqu’à ce que la

quantité d'Eau fût égale fur les deux Faces de

la Cloifon. Car le Feu prendroit alors la route

contraire à celle de la première opération ;

comme le Fluide déférent électrique la prend

dans la décharge du fableau. C’eft par lui que

cette décharge s’opère, & en voici la marche.

Avant qu’on établiffe la communication con-

ductrice, le Fluide déférent eft en équilibre

entre les deux côtés du Fableau

^

fuivant fes

Loix, & l’état refpeétif de ces deqx Côtés

quant à. la quantité de Matière électrique. Dès

que la communication eft établie, YArmure A
cède à YArmure B la moitié de fqn excellent

de Fluide électrique. Alors donc le Côté -A- a

perdu du Fluide déférent, & le Côté B en a

gagné : mais cet équilibre rompu fç rétablit

bientôt, par la décompofition d’une partie du

nouyeau Fluide électrique arrivé au côté B± dont

la Matière électrique eft alors dépofée fyr la Face

non-conduCtrice, en même tems que le Fluide

déférent la pénètre, & va ranimer une nouvelle

quantité de Matière électrique fur la Face A.
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Voila donc une nouvelle quantité de Fluide élec-

trique formée du côté A, dont l’Armure s’em-

pare, pour la partager de nouveau avec YArmure

B : par où la même opération fe renouvelle,

jufqu’à ce que l’équilibre du Fluide êleCtriqUè foit

établi entre les deux côtés, autant du moins que

cela eft d’abord poffible ; circonftance que je

vais expliquer.

297. De la différence de degré, dans' les

Tendances de YEau & de la Matière électrique

vers certains Corps, réfulte, dans les deux dé-

charges comparatives, une nouvelle différence

qu’il eft effentiel de rémarquer. YdÈau n’adhère

que peu à tous les Corps
;

par où celle qui

tapifferoit les Faces de la Cloifon, céderait aux

moindres caufes de rupture dans l’équilibre des

Vapeurs des deux Cavités, & rétablirait ceV

équilibre. Mais la Matière électrique adhère for-

tement aux Surfaces non-conduCirices ,
dès qu’une

fois elle y eft dépofée j ce qui ne s’opère que par

des points de contaét immédiat, & même feu-

lement, quand il y a un certain degré de diffé-

rence, entre le Conduéteur qui apporte le Fluide

électrique
, & le point qu’il touche. De-là vient

que la décharge du Tableau n’eft jamais complette,

quoique les deux Armüres foient en communica-

tion conductrice. Il refte toujours, & pour long-

R 4
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tems, un peu de Matière électrique furabondante

au côté qui en avoit le plus
; en même tems que

celui qui en avoit perdu, ne la reprend point

en entier. C’eft-là une partie remarquable des

Phénomènes du Tableau magique (ou de la Bou-

teille de Leyde)
-,
puifque c’eft de-là que rélultent

les Phénomènes éledrophoriques, dont je traiterai

dans la Seétion fuivante.

298. En parlant jufqu’ici des Phénomènes du

Tableau magique
,
je n’ai fait mention que d’une

Lame de Subftance non- conduElri.ee en général ;

parce qu’en effet, ces Phénomènes, les mêmes

que ceux de la Bouteille de Leyde
,
n’appartiennent

point exclufivement au Yerre. C’eft ce que

nous découvrîmes mon Frère & moi, il y a

environ 38 ans
; c’eft-à-dire à-peu-près dans le

tems où nous fîmes ces Expériences fur le Choc

électrique produit par l’entremife du Rhône & des

Fontaines de Genève, que M. Jallabert com-

muniqua à l’Abbé Nollet, & que celui-ci

publia dans fes Lettres Jur VÉlectricité. Forte-

ment attentifs alors à tout ce qui tenoit à ce

Choc, & ne voyant dans le Verre, dont la Bouteille

de Leyde étoit formée, qu’une Subftance qui

retenoit du Fluide électrique à l’intérieur, tan-

dis qu’elle en perdoit à l’extérieur -, Subftance

dont la Poix rempliffoit une des fondions

,
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lavoir YIJolement -, nous effayâmes de faire une

Bouteille de Leyde avec de la Poix -, & nous y

réufsîmes, au moyen d’une Bouteille de Fer

blanc à col de Verre, couverte d’une couche de

Poix
y & partie de celle-ci d’une feuille d’étain.

Encouragés par ce premier iuccès, nous voulûmes

effayer la Soie, comme Subftance non-conduc-

trice, en en couvrant aufti une Bouteille de Fer

blanc à col de Verre : mais cet effai ne réufilt

pas. Nous ne pouvions tenter l’Expérience,

qu’en couvrant la Bouteille de plufieurs dou-

bles d’étoffe de Soie : mais quand il n’y en

avoit que peu, le Fluide êleftrique traverfoit

en entier ; & lorfqu’il y en avoit affez pour

prévenir cet effet, il n’y avoit qu’Ifolement.

J’ai penfé depuis à un autre moyen, mais que

je ne me fuis pas trouvé difpofé à tenter. Ce

leroit de prendre un grand nombre de Vers à

foie prêts à filer -, de leur enlever la petite

maffe de Subftance qui eft prête alors à paffer

à leur Filière pour faire la Soie, & de l’étendre

auftitôt fur une Lame conductrice, de manière

à la verniffer de cette Subftance ; ce qui ne me
paroît pas impoftible. Or fi cela peut fe faire,

je n’ai point de doute, qu’une pareille Lame
ne fût un vrai Fableau magique -, ou bien, qu’en

couvrant de cette Subftance, une Bouteille de

Fer blanc à col de Verre, celle-ci ne produisît les
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Phénomènes de la Bouteille de Leyde. En un

mot, le Principe dont nous partions dès ce

tems-là, pour tenter de produire ces Piiéno-

mènes avec d’autres Subftances que le Verre
,

étoit le même que ie Dr. Franklin publia

depuis en explication des Phénomènes de la

Bouteille de Leyde proprement dite, favoir
;
que

ces Phénomènes étoient produits, par 1‘accur-

mulation du Fluide éleftrique à l’intérieur de

cette Bouteille, en même tems qu’il la quitroit

à l’extérieur. Nous y ajoutâmes la conjeélure,

que cette Propriété étoit attachée à la Faculté

ncn-ccnduffrice ; ce que la Poix vérifia dès-lors.

Et depuis que j’ai repris les Expériences élec-

triques ; étant parti de cette même Théorie,

expliquée par mon Syftême, j’ai fait, fans Verret

diverfes Efpèces de Fableaux magiques
,

qui fe

chargent aufîi fortement que ceux de Verre. Je

les décrirai ci-après avec quelques autres de

mes Appareils.

Section IV.

De /’Êleétrophore, C? du Condensateur d' Élec-

tricité.

301. Le P. Beccaria avoit découvert un

Phénomène remarquable des Lames de Verre3

chargées d’abord* puis déchargées. Ce Phéno-
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mène , dont il a décrit tous les détails , &
qu’il a nommé EleCtricitas vindex:, confifte en

général
; en ce que de telles Lames changent

pendant long-tems l’état éleétrique des Corps

conducteurs qu’on pofe fur elles, fans être fen-

fiblement modifiées ellesr-mêmes par ces chan-

gemens: qu’elles produifent. L’explication que

le P. Beccaria donna de ce Phénomène,

n’étant- que le Fait répété en d’autres termes,

je ne m’y arrêterai pas ; & je viendrai d’abord

à la Caufe que M. Volta leur a afîignée, en

inventant YÉleCtropbpre^ où fe manifeltent les

plus grands Phénomènes de cette dalle. Mon
Syftqme fur la nature &: les modifications du

Fluide électrique, étant, fondé en grande partie

fur la Théorie de,M. Vol.ta, ce fera appliquer

celle-ci aux Phénomènes de YÉleCirophore
,
que

de les . expliquer par ce Syftême. Je le ferai

donc immédiatement fous cette forme : & pour

la brièveté encore, je l'upprimerai dès-à-préfent,

le parallèle des Modifications des Vapeurs aqueu-

Jes avec celles du Fluide électrique ; croyant

avoir fuffifamment montré leur analogie dans

tout ce qui conftitue les caractères généraux

que j’ai afïignés aux Vapeurs .

302. L'ÉleCirophore proprement dit, confifte

en une Lame réfineujc,
appliquée fur un Corps
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conducteur en communication avec le Sol. La

manière ordinaire de donner la Faculté élec-

trophorique à cette Lame, eft de la frotter à fa

furface découverte
;
par où elle y perd un peu

de l'on Fluide électrique ,
tandis que la furface

oppofée en gagne. Une furface réfineufe frottée,

perd du Fluide électrique ; parce que le Corps

qui la frotte a plus de facilité à s’emparer de

ce Fluide
,

agité par le Frottement ; & qu’auffi-

tôt, la petite quantité excédente qu’il reçoit,

s’écoule dans le Sol par la main de l’opérateur.

Par cette perte de Fluide eieCtrique, la furface

frottée perd de fon Fluide déférent -, & auffi-tôt

la
u furface oppofée lui en communique. Mais

alors le Fluide électrique de cette dernière ne

réfifte plus autant à celui du Sol, & il lui en

pafie une petite quantité qui s’y eondenfe. La

limite de ces changemens oppofés fe trouve,

dans la réfiftance de la Surface frottée à céder
1 ±

au-delà .d’une certaine quantité de fon Fluide

électrique au Corps qui la frotte ; & leur durée

provient, de ce que, lors même que le frot-

tement celle j cette Surface ne reprend que

très-difficilement le Fluide qu’elle, a perdu. Car

le Fluide électrique qui s’eft accumulé à la face

oppofée, partage avec celle-là fon Fluide défé-

rent
, &: procure ainfi une augmentation de

Force expanfive au Fluide électrique qui lui
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refte : circonftance qui, comme on vient de le

voir, avoit déjà contribué à lui en faire perdre,

comme elle contribue réciproquement, à empê -

cher, que le Corps conducteur en communica-

tion avec l’autre Face, ne lui enlève le Fluide

éleflrique qu’elle a acquis. Ainfi, la Caufe

même de ces Modifications contraires des deux

Surfaces de la Lame non - conduflrice , devient

caufe de leur durée, quoique ces Surfaces foient

miles en communication avec des Corps con-

dufleurs.

303. On voit ainfi, pourquoi la couche non-

conduflrice d’un Eleflropbore doit être aufli mince

qu’il eft poffible ; &c pourquoi même, fi elle a

une grande épaiffeur, le frottement de fa Sur-

face découverte n’y produit prefque aucun effet.

Car le premier petit effet qu’on a produit, ne

fe faifant pas fentir à la Surface oppofée, à caufe

de fa diftance, n’eft fuivi d’aucun autre, &
même il eft bientôt détruit par l’attouchement

des Corps condufleurs : c’eft ce qu’on voit, par

le peu de durée des Mouvemens éleétriques pro-

duits par une pièce épaijfe de Subftance non-

conduflrice qu’on a frottée
;

telle que de XAmbre

ou de la Cire d'Ejpagne. Il fuit d.e-là; que plus

la Lame non - conduflrice eft mince
j

pourvu

qu’elle foit continue -, plus XEleflropbore ac •
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quiert & conferve de pouvoir : car il en réfulte,

que les deux Surfaces acquièrent plus fortement

les états contraires, ôc s’aident mutuellement en

même proportion à les conferver. Les Loix de

la Théorie de M. Volta conduifoient déjà à

cette conféquence ; tout comme y conduit mon

Syftême, qui explique ces Loix. Ainfi, dès le

commencement de mes nouvelles Expériences,

je cherchai les moyens d’amincir la Lame non-

conduiïricc -, & j’y ai réuffi avec de bonne Cire

d’E/pagne
,
jufqu’à en faire une Lame ifolêe d’un

pied de diamètre, qui n’a que l’épaiffeur d’une

carte, & dont les effets éleïïrophoriques , comme

ceux dzTableau magique, l'ont par-là très-grands.

304. L’état éleétrique où l’on réduit une'

Lame ncn - conductrice , en frottant une de fes

Faces tandis que l’autre repofe fur uneSubftance

conductrice en communication avec le Sol, eft

exactement le même, que celui où elle refte,

lorfqu’après l’avoir chargée comme 'Tableau ma-

giquey oïl 1& décharge. Par la Charge, on accu-

mule une certaine quantité de Matière électrique

d’un côté, & on prive l’autre d’une quaritité

à-peu-près égale de cette Matière. Dans la

Décharge
; la Face qui avoit Yexcès, rie le rend

pas tout à YArmure
;
parce que la Face op-

pofée pofsède une partie du Fluide déférent
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qu’avoic apporté le nouveau Fluide éleElrique :

Se inverfement
; cette portion de Fluide déférent

pofledé par la Face où le Fluide éleEtriqué a

diminué, empêche le retour complet de ce dernier

Fluide. Ce qui a lieu de part & d’autre , à

caufe de la Faculté non-conduEirice de la Lame :

car il en réfulte
;
qu’à moins d’une grande dif-

férence d'état électrique entr’elle ôc un Conduc-

teur, celui-ci ne peut la modifier que par des

points de contaét abfolu. Or ces points font

toujours fort peu nombreux, quelque foin qu’on

prenne de rendre les deux Surfaces bien con-

gruantes, pour augmenter les Effets éleElropho -

rïques parla plus grande proximité des deux Sur-

faces. Je vais maintenant décrire & expliquer ces

Effets, en revenant pour cela au même Appareil

par lequel j’ai expliqué dans la Seétion précé-

dente, la Charge & Décharge du Tableau.

305. Lorfqu’on applique aux deux côtés de

la Lame non-conduEirice , des Armures munies

d'EleEîrométres, on apperçoit un foible Mouve-

ment dans ceux-ci. Quelquefois ils fe meuvent

l’un Se l’autre ; d’autres fois un feul fe meut, &
tantôt c’eft celui du côté fofîtif

\

tantôt celui

du côté négatif. Le cas où ils fe meuvent l'un

Se l’autre d’une même quantité, eft celui où

l’une des Faces de la Lame a. perdu exactement
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autant de Matière électrique, que l’autre en a

acquis : & la Caufe de ce qu’il y a néanmoins

alors du mouvement dans les EleClromètres, eft

ladiftance des deux Surfaces, qui diminue l'in-

fluence de l’une fur l’autre ; tellement que la

quantité de leur Fluide déférent , conferye un peu

de rapport avec la quantité refpedtive de leur

Matière électrique. C’eft ce que les EleCîrome-

tres indiquent; l’un fe mouvant, parce que,

malgré le voifinage de la Face négative , fon

Fluide électrique conferve un peu plus de Force

expanfive que celui du Sol
; & l’autre par la

caufe contraire. Quand un feul des Electro-

mètres fe meut (ce qui eft le cas le plus com-

mun) c’eft parce que la modification de la Face

correfpondante à fon Armure
,

eft plus grande

que la modification contraire à la Face oppofée.

Le côté dont l
'EleCîrometre fe meut, ou fe meut

le plus, eft d’ordinaire celui par où les modifi-

cations de la Lame non-conductrice ont com-

mencé. Si donc fa Faculté éledrophorique eft

le réfidu d’une Charge & Décharge ordinaire ;

le Mouvement éleClrométrique eft le plus fouvent

au côté pofitif ;
foit que la Lame foit de verre,

ou de Subftance réfineufe. Si cette Faculté

a été produite par le Frottement d’une des

Surfaces ; le Mouvement éleClrométrique fera à

la Face pofitive

,

fi la Lame eft de verre, & à la

Face
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Face négative fi la Lame eft r'efineufe. Mais

nombre de circonstances changent cet ordre

naturel, & ce n’eft que de l’enfemble des Phé-

nomènes que je l’ai conclu. Je ne décrirai pas

ici les Eledrometres dont j’y fais mention j car

leur Langage eft un Phénomène important,

qui exige d’être traité à part : je dirai donc feu-

lement, qu’ils n’indiquent que le degré de Force

expanfvue du Fluide électrique dans les Armures

auxquelles ils font joints, & non la quantité

abfolue de ce Fluide.

306. Soit que les deux Eledrometres indi-

quent, par leur Mouvement, des changemens dans

le degré de Force expan five du Fluide électrique

appartenant à leurs Armures ; foit qu’il n’y en

ait qu’un feul qui fe meuve ; dès qu’on met

l’une ou l’autre des Armures en communication

avec le Sol, en la touchant, l'on EleCtrbméire

n’indique plus que l’état du Sol, & tout le

Mouvement éleClrométrique a lieu du côté op-

pofé
:

puis, fi l’on touche YArmure de ce côté-

ci, le Mouvement éledrametrique pafle de l’au-

tre. En le faifant ainfi palier alternativement

d’un côté à l’autre, on le voit diminuer peu à

peu jufqu’à un certain point. Si les Eledromé-

tres font allez fenfibles pour marquer jufqu’au

plus petit degré de différence de Force expan-

S
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live du Fluide électrique entre les Armures & le

Sol, cette opération elt fort longue ; & à moins

qu’on n’en vienne à des alternatives très-rapi-

des, on ne fait que tranfporter d’un côté à l’au-

tre, un petit Mouvement, qui ne diminue plus,

parce que l’Air détruit les effets de ces Attou-

chemensj ce que j’expliquerai. Mais on peut

faire ceffer tout ligne éleArômetrique dans l’Ap-

pareil ; &: même produire en un mitant le même
effet qui réfulte de la longue opération ci-def-

fus ; en touchant les deux Armures à-la-fois.

Dans l’un ou l’autre cas, fi l’on fépare les deux

Armures, celle du côté négatif de la Lame non-

conduftrice
,
peut fe trouver tellement chargée de

Fluide cleArique
,

qu’elle en lance une partie en

Aigrettes
;
& dans ce cas, l’autre en aura tant

perdu, qu’on en verra rentrer par des Points lu-

mineux. Ce changement qui fe manifeffe dans les

Armures
,
quand elles font féparées, entr’elles &

de la Lame éleétrophorique, vient en général ; de

ce qu’elles ne fe modifient plus alors l’une l’autre,

& qu’ainfi leur Fluide électrique refpeétif, ac-

quiert une Force expanfive proportionnelle à fa

quantité de Matière éleBrique, en fe mettant en

équilibre de Fluide déférent avec l’Air. Mais

je renvoie à un- autre lieu d’en expliquer la ma-

nière, pour ne pas interrompre' ce qui concerne
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les Effets éleCtrophoriques, dont voici maintenant

la marche.

d07 - Je fuppoferai le cas, où les deux Elec-

trùmètres fe meuvent au commencement de l’opé-

ration ;
l’un parce que la Face de YEleArophore

qui communique avec l'on Armure, fournit un peu

de Fluide déférent à celle-ci
3 & celui de l’autre

Armure par la caufe contraire. Si je touche la

première de ces Armures 3 elle perd un peu de

fon Fluide éleArique^ qui s’écoule dans le Sol, &
fon EleArometfe revient au point de Repos

,
qui

marque l’équilibre avec le Sol. Mais' ayant

enlevé ainfi Yexcès de Fluide déférent de ce côté

pofitif de YEleArophore, il n’aide plus à com-

penfer le défaut qui fe trouve au côté négatif ;

& la diminution de Force expanhve qui en

réfulte dans le Fluide électrique de YArmure de

ce dernier côté, eft aulïi-tôt indiquée par une

augmentation de Mouvement dans fon EleCîro-

metre. Si alors je touche cette Armure
,

elle

reçoit du Sol une première quantité de Fluide

électrique, & l'équilibre fe rétablit. Alors donc,

ce côté de YEleArophore ne dérobe plus du

Fluide déférent à l’autre côté 3 & le Fluide élec-

trique de celui-ci, quoique déjà plus rare que

celui du Sol, lui eft de nouveau fupérieur en

Force expanfive ; ce que YEleArômetre indique

S 1
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aufîi-tôt. En cct état de l’Appareil, un fécond

Attouchement de PArmure du côté pofitifi lui

enlèvera une fécondé quantité de Fluide élec-

trique -, ce qui diminuera de nouveau la Force

expanfive du Fluide électrique au côté négatif.

308. On voit bien, que les mêmes opéra-

tions alternatives, auront toujours les mêmes.

Effets ; ce qui augmentera de plus en plus la

perte de Fluide électrique dans l’Armure du côté

_-pofitif de la Eame non-conductrice, & le gain

clans YArmure oppofee. Mais ces Effets iront

fucceffivement en diminuant, & deviendront

enfin nuis
,

par l’attouchement fimultané des

deux Surfaces : voici la caule de cette diminu-

tion. Quand YArmure du côté pofitifde l’Elec-

trophore a perdu une première quantité de Fluide

électrique dans le Sol -, la perte qu’elle a faite

ainfi de lbn excès de fluide déférent, ne fe fait

pas fentir en entier dans 1 ’Armure oppofée ;

c’cfl-à-dire, n’augmente pas en proportion le

défaut du Fluide déférent de l’autre côté ; à

caufe de fa diilance. Et de même, quand le

défaut de Fluide déférent, accru néanmoins par-

la dans YArmure de ce côté négatif de l’Elec-

trophore, fe repare, par de nouveau Fluide élec-t

trique qui vient du Sol ; ce nouveau Fluide dé-

férent refte en quantité un peu plus grande du
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côté qui le reçoit. Par où chacune des Armuresy

rcmife fuccelîivement en Equilibre avec le Sol,

approche de plus en plus d’un Equilibre fixe

avec lui, dans les modifications réciproquement

décroifîantes de l’autre Armure ; ce qui limite

l’étendue de ces Effets fucceflifs.

309. C’eft par la même Caufe, que l’Effet

total d’un Attouchement fimultané, a des bor-

nes, & les mêmes bornes que dans l’opération

ci-deffus. Car dans l’Attouchement fimultané,

l’Effet produit n’eft qu’une fuccefiion rapide des

Effets alternatifs que je viens de décrire. ; On
appercoit cette fucceffion à l’Ouie & à la Vue,

lorfqu’on emploie pour Eledlrophore un Tableau

magique nouvellement déchargé ; dont les effets

iurpaffent d’ordinaire, ceux dont le fimple frot-

tement d’une des Faces eft la caufe. Quand

donc on touche fimultanément les deux Armu-

res d’un tel Eledlrophore, on entend un craquè-

tement affez vif ; & fi l’on eft dans l’obfcurité,

on apperçoit, entre chaque Armure & la Lame

r.on-conductrice, une clarté vacillante, effet du

paffage intermittant du Fluide déférent, de YAr-

mure qui fe charge à celle qui fe décharge
; paf-

fage qui fe fait immédiatement, au travers de

la Lame non-conduiïrice,
entre les points des

s 3
'
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¥

deux Armures où l’équilibre fe trouve le plus

fortement rompu.

310. Tels font les Effets êleCtrophoriques

généraux & leurs Caufes. Leurs détails font

très-intéreffans dans l’Appareil que j’ai em-

ployé
;
parce qu’on peut les y fuivre pas à pas,

en obfervant l’état refpeétif des Armures après

chaque Attouchement de l’une ou de l’autre,

èc les modifications qu’y produit une plus ou

moins grande diftance entr’elles & avec la Lame
7ion - conductrice ; & par cette même facilité,

d’examiner féparément, à chaque pas de l’opé-

ration, toutes les parties de l’Appareil, s’il vient

à fe manifefter quelque anomalie, on peut en

trouver les Caufes. Mais la plupart de ces

détails concernent d’autres Loix du Fluide élec-

trique c’efi pourquoi je les fupprime ici ; &:

j’ajouterai feulement: que la Lame non-conduc-

trice> en contribuant ainfi aux Modifications des

deux Armures
, n’eft fenfiblement modifiée elle-

même, qu’auffi long-tems que la marche des

Effets êleClrophoriques s’apperçoit à l’Ouie & à

la Vue. Lors donc qu’on celle de les apper-

cevoir, l’état de YEleïïrophore eft devenu fenfi-

blement fixe
, & l’on peut répéter un grand

nombre de Lis l’opération, fans qu’il y ait une
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diminution fenfible dans l’effet. Si le tems eft

fec, la Lame non-conduEtrice peut conferver des

mois entiers, la Faculté de modifier les Armu-

res, du moins à quelque degré : & pour la lui

faire perdre, il faut YéleEîrifer en fens con-

traire
;
ou plus fûrement, l’échauffer au point,

ou de ramollir beaucoup la Subflance réfineufe,

fi elle eft de cette elpèce, ou de rendre la Cha-

leur du Verre infupportable à la main. Quand

la Chaleur eft à ce degré, elle prive ces Subf-

tances de leur Faculté non-conduEtrice j & alors

le Fluide éleEtrique fe met en équilibre
, tant

entre leurs Surfaces, qu’avec le Sol par les mains

de celui qui les préfente au feu.

31 1. Les Phénomènes du Condenjateur d'Elec-

tricité, font d’une nature toute différente de

ceux de YEleEtrophore. Ce n’eft plus le Sol qui

doit modifier fes Armures ; il n’eft point Ma-
chine éleElrique ; il fert feulement à rendre fen-

fibles des degrés très - foibles EYEleElrifation,

pourvu que le Conduéteur qui les pofsède foit

fort grand ; ce que je vais expliquer, en indi-

quant l’ufage le plus important de cette décou-

verte de M. Volt a. Il arrive fréquemment,

que l’Atmofphère a plus ou moins de Fluide

éleElrique que le Sol : & comme YAir eft non-

conduEleur, l’équilibre entre lui & le Sol ne fe

S 4
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maintient avec quelque confiance, que dans fa

Couche la plus bafié. Si donc on élève un Con-

ducteur ; fon extrémité fupérieure arrive louvent

à des Couches d’Air qui ne font pas en équili-

bre électrique avec le Sol ; & fi cette extrémité

eft une Pointe déliée, il eft bientôt réduit dans

toute fii longueur à l’état de cette Couche.

L’effet des Pointes , dans la belle Théorie de

M. Volt a, elt d’être comme un Canal par

lequel un Conducteur éloigné établit fon équili-

bre éleCtrique avec d’autres Corps. La Pointe

n’étant ainfi que le Paffage du Fluide éleCtrique,

n’arrive à être modifiée elle -même, que lorfque

le Conducteur auquel elle appartient eft mis en

équilibre avec les Corps auxquels elle commu-

nique ; & jufqu'alors , elle agit fenfiblement

avec une même énergie pour produire cet équi-

libre. Au lieu que fi le Conducteur lui-même

étoit préfent, fon voifinage affoibliroit la diffé-

rence de ces Corps avec lui, & retarderait, ou

préviendrait même quelquefois, le tranfport réel

du Fluide éleCtrique. Ainfi l’extrémité pointue

d’un long Conducteur élevé dans l’Air, ne ceffe

d’enlever du Fluide éleCtrique à celui-ci, ou de lui

en donner, que lorfque ce ConduCteur eft entiè-

rement en équilibre avec l’Air. Si donc il

communique avec le Sol, il contribuera fans

ceffe à ramener l’Air à l’état éleCtrique de celui-
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ci : ou s’il elt ifolé, & que quelque Corps, aufïï

ifolé, détruife les premières modifications qu’il

éprouve ; elles feront bientôt réparées. Mais

ces Modifications immédiates peuvent être fi

petites, qu’elles foient imperceptibles, même

par l
’ÉleCtroJcope fi fenfible de M. Cavallo :

ou bien, le Signe fourni par cet Éleïïrojcope

peut être fi foible, qu’on ne puilfe en diftinguer

la nature. Or quelle que foit la petitelfe de

ce Signe, le Condenjateur de M. Volta le ren-

dra très-grand ; & fouvent aufii il en fournira,

qui n’auroient pu être obtenus par aucun autre

moyen. Tel elt le plus important ufage de cet

Appareil, & voici en quoi il confifte.

312. Une Lame de Subftance non- conduc-

trice, mife dans l’état que je décrirai, peut

fervir de Condenjateur , s’il s’agit de bien petits

degrés d 'ÉleClriJation dans des Conducteurs qui

n’aient pas une fort grande étendue. Mais

dans l’un ou l’autre des deux cas contraires, la

Surface non- conductrice, en agrandilfant le Signe

de YÉleClriJation de ce Conduéteur, peut y par-

ticiper ; & devenant alors êleCtrophorique

,

fes

indications feraient trompeufes. Il vaut donc

mieux s’en tenir aux Subftances que M. Volta

a recommandées lui-même dans l'on Mémoire

fur ce fujet, imprimé dans les Iran/, philoj. de
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l’année 1782. La propriété générale de ces

Subfiances, efl d’être lentemetit-conductrices ; &
par cette raifon elles ont été nommées non-con -

duClrices de la Commotion. Cette propriété gé-

nérale leur vient, de ce qu’elles participent à

la Faculté conductrice
,
en laiiTant quelque Mou-

vement au Fluide électrique le long de leur Sur-

face; en même tems qu’elles participent auffi à

la Faculté non-conduCtrice, tant en ce qu’elles

tranlmettent lentement le Fluide électrique
,
que

parce qu’il ne tend vers elles que de fort près.

De cette Claffe font, les Bois bien l'ecs, les

Pierres bien sèches, & les Toiles peintes à

l’Huile, nommées Toile cirée ou Taffetas ciré.

C’eit donc de ces Subliances que je parlerai.

717. La méthode que j’ai employée pour

anaiyfeür les Phénomènes de cette Clafife, efl la

même que celle dont j’ai parlé à l’égard de

YÊleCtrofbore. Je fufpends verticalement les

Lames de Subftances lentement-conductrices^ en

les ijolant
; & je leur applique les deux Armures

dont j’ai toujours parlé, munies de leurs Elec-

tromètres. L’une de ces Armures
,
que je nom-

merai A-> efl deftinée à recevoir le Fluide élec-

trique procédant d’une Source foible
,

mais

vafte ; l’autre Armure , B ,
efl mife en com-

munication avec le Sol. Je choifirai ,
dans
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l’expofition des Phénomènes, l’exemple d’une

Source pofitive ; ce qui facilitera l’expreflion :

mais les Phénomènes & leur Caufe feroient

inverfement les mêmes , s’ il s’ agifioit d’une

Éleétrifation négative.

314. Lorfqu’on applique la Source foible à

YArmure A, & qu’elle met d’abord celle - ci

à fon niveau , l’équilibre n’eft pas allez rompu,

entre YArmure ainfi modifiée & la Subftance

le?itement-conduClrice3 pour que celle-ci reçoive

fa portion de la petite quantité de nouvelle

Matière électrique acquife par YArmure -, parce

que la Matière électrique ne tend que foiblement

vers les Subftances de fa clalfe : mais elle reçoit

fa portion du nouveau Fluide déférent ; parce

que celui-ci tend fenfiblement à la même diftance

vers tous les Corps. Voici donc quels font les

Effets de ce premier infrant de communication

de la Source à l’Armure A. Le Fluide déférent,

'

palîe de cette Armure à la Subftance lentement-

conductrice
,

fait palier une -petite partie du

Fluide électrique de celle - ci à 1
’Armure B ,

& par elle dans le Sol. Si la Lame de cette

Subftance eft très-épaifte ; comme le feroit un

Plateau de Marbre ou de Bois -, YArmure B
peut ne fervir que de paflfage à ce Fluide élec-

trique qui fe rend au Sol. Mais fi cette Lame
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eft mince ;
comme le font la Toile cirée, & le

'Taffetas ciré ( (impie ou double fuivant l'a na-

ture) ; XArmure B éprouve l’effet de ce Fluide

déférent qui abandonne YArmure A, & une

première petite portion de fon Fluide éleétrique

s’écoule dans le Sol. Enfin, quand le Fluide

déférent qui produit ces effets, fe trouve ainfi

féparé de ia petite quantité de Fluide électrique

reçue d’abord par VArmure A, elle ne réfifte

plus autant à la Source; celle-ci en fournit

donc une nouvelle quantité, qui aufli-tôt a le

même fort que la première : ite ces effets fuc-

ceffifs continuent, jufqu’à ce que le Fluide défé-

rent qui s’accumule dans la Subftance lentement-

conduCtrice & dans 1 'Armere B , ne leur permette

plus d’en dérober à l’Armure A. Alors la Con-

denfation eft à fon Maximum : le Fluide élec-

trique de YArmure A eft devenu plus denfe ; car

il a une plus grande proportion de Matière

électrique : mais il n’a pas plus de Force expan-

jive que celui de la Source; parce qu’il a perdu

une grande partie de fon Fluide déférent.

315. La Condenfation dont je viens d’indi- *

quer la marche, ne fe manifefte point à l’ Électro-

mètre de VArmure A: tout le Mouvement qu’on

mi voit faire, eft celui feulement qu’il avoit fait,

Lriqu’on avoit appliqué la Source à l 'Armure
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feule -, & il n’en fait point, s’il n’en avoit point

fait alors. Mais quand on vient à ifoler cette

Armure

,

l’effet de la pofition précédente fe

manifefte -, & fi la Source a été capable de lui

faire donner auparavant quelque ligne d’éledtrL

cité pojïtive

,

& que le Condenjateur foit en bon

état, l’Armure devenant ifolée, ne pourra pas

contenir tout fon Fluide êleCtrique -, il s’en çchap^

pera une partie par des Aigrettes.

316. Pour découvrir la Caufe de ce Phéno-

mène, il faut d’abord ôter la communication de

YArmure A avec la Source
j

puis enlever fimuL

tanément, cette Armure, & la communication

au Sol ; enfin, féparer aufii YArmure B de la

Lame lentement -conductrice. Si l’Appareil eft

convenablement arrangé, tout cela s’opère en

enlevant fimultanément les deux Armures
; &

il convient que cela puiffe fe faire, pour ne pas

donner à la Lame lentement-conduCîrice
,

le terris

de changer d’état. Pour cet effet, les Commu-
nications avec la Source & avec le Sol, doivent

être fixées à des Supports ifolans, de manière

qu’on puiffe mettre les Armures en communi-

cation avec elles & avec la Lame, ou les en-

lever, par un feul Mouvement. Les deux

Armures & la Lame lentement - conductrice, le

trouvant ainfi féparément ijolées ,
arrivent bien*



0S6 DES VAPEURS, COMME CLASSE. [Fart. îî.

tôt à 1 ’ état
, où la Force expanfive de leur

Fluide électrique eft proportionnelle à leur quan-

tité refpeétive de Matière électrique. On a déjà

vu, combien la Force expanfive eft accrue dans

\'Armure A: mais on en voit alors la Caufe;

c’eft qu’il s’eft fait un changement contraire

dans le refte de l’Appareil. Si la Lame lente-

ment conductrice eft mince, elle & FArmure B
font dans un état négatif -, mais s’il s’agit d’un

Plateau de Marbre ou de Bois, il peut arriver,

que XArmure B n’aît fait que fervir de paffage

au Fluide électrique que ce Plateau a perdu

dans le Sol, & qu’ainft elle foit reftée dans

l’état naturel. Il y a beaucoup de nuances à

tout cela : & par exemple, s’il s’agit d’un Pla-

teau de Marbre blanc tres-fec, il retient pour

un moment la Faculté éleCirophorique, fe trou-

vant négatif du côté de XArmure A, & pofitif

du côté de XArmure B ; mais cette Faculté ne

dure qu’un inftant.

317. Il y a des Expériences très-intérefiantes

à faire, par la réunion de cet Appareil à celui

de XÉlectrophore, réunion par laquelle ils fer-

vent mutuellement à la démonftration de leurs

Théories refpeétives. Pour le faire compren-

dre, je dirai d’abord; que lorfque M. Volta

me montra les effets de fon Condenfateur, il ne
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eonfiftoit qu’en un Difque métallique à bord

arrondi, fufpendu par des cordons de foie ou

tenu par une manche de verre, & pofé fur

divers Corps -, fur une Cheminée de Marbre

par exemple, ou fur une Table bien sèche &
couverte d’un morceau de Toile cirée, ou enfin

fur la Couverture de foie ou de laine de quel-

que Meuble : & la foible Source de Fluide élec-

trique qu’il employoit, étoit une Bouteille de

Leyde déchargée par un Conducteur lent. Si

la Bouteille avoit été déchargée par un Con-

ducteur rapide, elle ne produifoit aucun effet fur

le Difque : mais fi elle l’avoit été par un Con-

ducteur lent

,

comme on la décharge par exem-

ple, en la tenant dans la main, St touchant de

fon Bouton un Mur, ou quelque Boiferie bien

sèche ; elle pouvoit n’être plus capable de faire

mouvoir l’ÉleCtrofcope de M. Cavallo, &
refter cependant capable de charger beaucoup

le Difque métallique mis dans une des fitua-

tions dont j’ai parlé.

318. Dans le cours de mes Expériences

fur le Condenjateur, ré fléchi (Tant à ces différens

effets de la Bouteilley je compris
;

que lorf-

qu’elle étoit déchargée par un Conducteur ra-

pide, elle étoit dans le cas de mes Éleélropbores3

lorfque leurs deux Armures avoient communi-
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que fimultanément au Sol
;

c’eft-à-dire, que la

Bouteille ne donnoit plus aucun figne d’Élec-

trifation, parce que Tes deux Armures étoient

complcttement modifiées en Sens contraire : &
que lorfqu’elle avoit été déchargée par un Con-

duéleur lent -, elle fe trouvoit dans le cas de

YÉlefirophore, quand Tes Armures ne font pas

encore modifiées, ou ne le font pas complette-

ment. D’où je conclus
;
qu’en appliquant des

Condenjateurs aux deux Armures de mon Appa-

reil éledlrophorique
,

ce feroit, à 'quelque degré,

la même choie que de les faire communiquer

avec le Sol ; mais que je trouverais alors dans

les Armures A des Condenjateurs , les Caufes des

Modifications de celles de YÉledtrophore : ou

qu’avec un feul Condenjateur
,
je pourrais voir

féparément, la Caufe de la Modification de celle

des Armures de YÉledlrophore à laquelle je l’ap-

pliquerais. Cette Expérience réuffit, & je vais

en indiquer la Marche générale.

319. Si l’on fait communiquer YArmure du

côté pofitif de YÉledïrophore, à YArmure A du

Condenjateur, tandis que YArmure B de celui-ci

communique au Sol ; & qu’alors on touche

1 ’Armure du côté négatij de 1
’Éleiïrophore ;

YArmure du côté pojitij de celui-ci perd bien

(comme à l’ordinaire) une partie de fon Fluide

électrique ;
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électrique ; mais il ne s’écoule pas dans le Sob

on le retrouve dans XArmure A du Condenfateur.

Si c’efl à XArmure du côté négatif cle X Elec-

trophore, qu’on fait communiquer X Armure A
du Condenfateur ,

en même tems qu’on tou-

che XArmure du côté pofitif du premier
;

Ton

Armure du côté négatif reçoit bien auffi du

Fluide électrique comme à l’ordinaire
; mais ce

n’efl: pas du Sol, c’eft de X Armure A du Con-

denfateur. Il y a beaucoup de nuances dans

cette marche, fuivant l’état des deux Appa-

reils ; mais elles ne font, pas bien importantes

à la connoifîance de la Marche générale.

320. L’Appareil que M. Volta a nommé
Confervateur déÉlectricité, eft le même que je

viens de décrire fous le nom de Condenfateur , & il

opère par la même Caufe. Puifque fon Armure

A, en contaél avec l’Appareil, pouvoit contenir

une affez grande quantité de Fluide électrique

,

fans en donner prefque aucun figne à l 'Elec-

tromètre, on comprend bien; que fl l’on charge

immédiatement cette Armure par quelque au-

tre Source, & qu’on l’amène en contaét avec

le Condenfateur

,

le Signe de fon Éleélrifation

s’affoiblira au point où il écoit dans le cas

précédent. Or j’ai dit ci-devant
;
que XÉlec-

trometre marque, non la quantité du Fluide élec -

T
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trique contenu dans le Corps auquel il appar-

tient, mais le degré de Force expanfive de ce

Fluide. Un foible Signe à YÊlectrométre, mar-

que donc, peu de Force expanfive -, & c’eft de là

que procède le Phénomène particulier de l’Appa-

reil, confidéré comme Confervateur : c’eft- à-dire,

qu’on peut toucher plufieurs fois Y Armure A,

fans lui enlever tout l’excès de Fluide électrique

qu’elle pofsède comparativement au Sol. Car

le retour du Fluide électrique qu’a perdu la

Lame lentement-conductrice
, eft néceflairement

lent -

y & comme ce n’eft que par le Fluide défé-

rent qu’il apporte à Ion retour, que peut renaître

la Force expanfive du Fluide électrique condenfé

dans YArmure ;
chaque court Attouchement,

ne peut produire qu’une partie du rétablifte-

ment de l’Équilibre abfolu. C’eft ce qui s’ap-

perçoit, lorfque après chaque Attouchement,

on examine ieparément les diverfes parties de

l’Appareil
;

car on trouve à chaque fois, YAr-

mure A un peu moins pofitive, & le refte de

l’Appareil un peu moins négatif. Sans cet

Appareil, l’Attouchement' le plus court auroit

entièrement déchargé YArmure A.

321. Je viens de raiïembler dans cette Sec-

tion, le réfumé d’un afiez gros Volume d’Ex-

périences & de Remarques fur ces trois Appa.-
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reils de M. Volta. Mais fi ce long travail

étoit nécelîaire pour fixer mes Idées, il ne l’eft

pas pour en démontrer les fondemens par les

Phénomènes généraux; parce qu’ils auront tou-

jours lieu, dans les Circonftances que j’ai in-

diquées. Les changemens de Circonftances,

produifent des variétés
;
quelquefois même ces

variétés font embarrafiantes. Il faut alors for-

mer des conjectures, tenter des Expériences,

les varier ; ce qui allonge le Journal d’un Ob-

fervateur, mais ne peut intéreflfer que les Ama-
teurs bien zélés de la Phyfique. Il me fuffira

donc de dire à cet égard, que tout l’enfemble

de ces Expériences appuie le Syftême que j’ai

établi.

Section V.

Des Influences éleCtriques en général.

322. Les Phénomènes que j’ai décrits dans

les deux Seélions précédentes, appartiennent à

la Claflfe générale des Influences électriques ;
mais

comme ils font modifiés par les Propriétés par-

ticulières des Subitances non - conductrices &
lentement-conductrices

,
j’ai cru devoir les exa-

miner féparément
;
pour ne pas interrompre,

par l’explication de leurs Circonftances parti-

T 2
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culières, le développement des Caufes géné-

rales, auquel je viens maintenant.

323. J’ai dit d’entrée; que la grande Loi qui

distingue la Théorie de M. Volta, d’avec

toutes celles qu’on avoit formées avant lui fur

les Influences électriques ; eft l’Aétion réciproque

des Conduéteurs différemment éleélrifés. Ainfr

par exemple, quand un Conduéteur qui a plus

de Fluide électrique que le Sol; c’eft- à- dire,

qui eit dans l’état nommé pofitif ; a fait écouler

dans le Sol une partie du Fluide électrique qui

appartenoit à un Corps voifin ; il éprouve lui-

même, par une diminution fenfible dans la

Force expanflve de fon Fluide3 la Modification

qu’il a produite dans l’autre Conduéteur : telle-

ment que la même Source, qui n’avoit pu au-

paravant lui tranfmettre plus de Fluide électri-

que
,

peut alors lui en donner une nouvelle

quantité; & que cette accumulation fe manifefte,

lorfqu’on vient à retirer le Conduéteur devenu

négatif. La même Caufe agit inverfement, fi

le Conduéteur immédiatement modifié, a été

mis dans l’état négatif.

324. Tandis que M. Volta s’occupoit de

ces Influences réciproques des Conduéteurs diffé-

remment éleélrifés, & qu’il en appliquoit les coa-
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féquences aux Phénomènes que j’ai déjà décrits ;

Mylord Mahon (*) étudioit les changemens

qu’un Conducteur élcctrijé fait .fubir aux diffé-

rentes parties d’un même Conducteur ifolé qui

fe trouve fous fon influence ; & il avoit trouvé :

tc Que fi l’on préfente au Premier Conducteur

“ d’une Machine éleCtrique, un Conducteur
“ long, ifolé, & placé fur une même ligne

cs avec lui -, durant le tems de fon Influence,

te l’extrémité du Second Conducteur la plus voi-

t( fine de lui, efl: négative
; que l’extrémité op-

i{ pofée elt pofitive -, & qu’il y a un certain

<c point intermédiaire, où l’état de ce Conduc-
< c teur n’a pas changé.” Le Traité fur PÉlec-

tricité de Mylord Mahon eft connu ; & cette

découverte, ainfi que plufieurs autres qui y font

renfermées, lui ont mérité beaucoup d’attention

de la part des Électriciens,

325. Quand M. Volta vint dans ce Pays-ci,

il connoifloit déjà cet Ouvrage de Mylord Ma-
hon ; mais il n’admettoit pas l’interprétation

qu’y donnoit fon Auteur, aux Phénomènes dont

il avoit tiré la Propoûtion ci-deiïus mentionnée.

(*) Aujourd’hui Mylord St a n hop e, parla mort d’un

Père, qui lui avoit montré le chemin de la Science, commet

çelui de la V^rtu^
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Ces Phénomènes étoient, certains Changemens

qui avoient lieu dans les Mouvemens de petites

Balles, promenées le long du Second Conduc-

teur durant l’Influence du Premier ; Change-

mens que M. Volta attribuoit à l'effet immé-

diat de cette Influence lur les petites Balles. Et

quant à l'état du Second Conduéteur ;
voyant,

qu'en quelque partie de fa longueur qu’on le

touchât alors, on en tiroit également une Étin-

celle ; & qu’il fe trouvoit auffi également néga-

tifs quand on faifoit cefler l’Influence du Pre-

mier Conduéteur en le déchargeant ; il en

concluoit, au contraire de Mylord Mahon :

<f Que durant l’Influence du Premier Conduc-

“ teur, l’effet produit fur le Second, étoit de
fC meme intenfité dans toute fon étendue; c’eft-

<c à-dire, que ce Conduéteur avoit par-tout un
cf même état électrique

”

326. Ce fut dans ce même tems-là que je

repris ces Expériences ; & dès que je m’y

fus de nouveau familiarifé, un de mes premiers

plans fut, d’éclaircir l’objet de la controverfe

entre Mylord Mahon & M. Volta ; car elle

me parut tenir à la nature même du Fluide élec-

trique. Plus je fis d’Expériences pour analyfer

cette claflè de Phénomènes, plus elle me parut

importante; c’efl: par elle, comme pour elle,
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que j’étudiai avec le plus d’intérêt les Mouvemens

électriques, & que je les employai à la conf-

truCtion d’un Êlectrotnetre comparable; &c’eften

m’attachant fortement à la fuivre dans la variété

de les Phénomènes, que j’ai déterminé les dif-

férentes parties de mon Syftême fur le Fluide

électrique ,
dont je n’avois entrevu que quelques

premières bafes dans la Théorie de M. Volt a.

327. Le premier fruit que je tirai de ces

recherches, fut la folution du Problème électri-

que qui divifoit Mylord Mahon & M. Volta j

ayant reconnu, que leurs différentes manières

de voir, provenoient de ce qu’ils confidéroient

l’objet par des faces différentes. Mylord Ma-
hon ne s’attachoit qu’aux Mouvemens électri-

ques -, M. Volta ne confidéroit que le FranJ-

port du Fluide électrique même, du Second

Conduéteur, aux Corps qu’on en approchoit

allez pour exciter une Étincelle. Mais ces

Phénomènes font de deux efpèces très-diffé-

rentes : les premiers fuivent les Loix des den-

fités du Fluide électrique ; les derniers fuivent

celles de fa Force expanfive
;
par où ils ne font

point néceffairement proportionnels entr’eux, Ôc

ne le font même que rarement.

328. Voici donc à quoi revient la Propofition

de Mylord Mahon. <c Quand un Conducteur
rT'
I 4
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ec cylindrique ifolé, eft placé fur une même
C£ ligne avec le Premier Conducteur d’une Ma-
££ chine éleétrique, de manière à éprouver fon

££
Influence3 mais hors de la diftance à laquelle

4 ,
ec

parti, oit une E rincelle ; la denflté du Fluide

“ électrique propre du Second Conducteur , dimi-
<£ nue à fon extrémité la plus voifine du Prc-
cc mier Conducteur , & augmente au contraire

t£ à l’extrémité oppofée ; & il y a un point in-

tf termédiaire, où la denflté du Fluide êlectri-

££ que n’éprouve aucun changement.” La Pro-

pofition différente de M. Volta revient à ceci.

t£ Quand un Second Conducteur fe trouve dans *

££ la pofition décrite ci-deffus, le changement
£C qu’éprouve la Force expanflve de fon Fluide

££ électrique, eft égal dans toute fon étendue.”

Or fes deux Propo fi rions font également vraies -,

&r leur conciliation eft l’une des conféquences

les plus importantes de mon Syftême. Entre

un grand nombre d’Expériences que j’ai faites,

fous diverfes formes, pour analyfer le Phéno-

mène dont il s’agit, je choifirai celle qui montre

le mieux les détails de la Théorie de M. Volta,

la preuve de la Propofition de Mylord Mahon
fous la forme que je viens de lui donner, &
3 'application de mon Syftême à l’une & a

l’autre.
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J? 9. Je dois décrire avec quelque foin l’Ap-

pareil avec lequel j’ai fait ces Expériences,

parce que tous les Phénomènes qu’il manifefte

font importans. Il eft compofé d’abord de fix

Dilques métalliques à bord arrondi, d’environ

huit pouces de diamètre, portés verticalement

fur des Pieds ifolans de meme hauteur. Ces

Dilques fe divifent en deux Grouppes, chacpne

de trois ; ils font pofés fur des Planches fépa-

rées, où l’on peut leur donner entr’cux la dis-

tance convenable -, & par ces Bafes communes,

trois à trois, on peut écarter ou rapprocher leurs

Grouppes. Quatre petitts Baguettes métalli-

ques, dont les extrémités font tournées en an-

neau, fixées à de petites baguettes de verre de

manière à former enfemble un T, font portées

par des Pieds ifolans, où l’autre extrémité de

la baguette de verre entre dans une charnière.

Ces Baguettes métalliques font deftinées à éta-

blir des Communications conductrices entre les

Difques de chaque Grouppe, quand l’opération

l’exige : il y en a deux fur chaque Planche, &
au moyen d’un Cordon de foie, on peut les appli-

quer aux Difques, ou les enlever, à volonté : je

nommerai fimplement ces Baguettes, les Commu-

nications. Enfin chacun des Difques a un dlec-

trometre -, mais cette dernière partie de l’Appa-

xeil exige quelque détail.
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330. J’ai dit dans la Section précédente,

que mes Èleçtromètres n’indiquent point la quan-

tité de la Matière électrique qui fait Yexcès ou le

défaut d’un Conducteur êlectrifê, ni par confé-

quent l’augmentation ou diminution de la den-

Jité de fon Fluide électrique -, mais feulement les

Modifications qu’éprouve la Force expanfive de

ce Fluide . Cependant la nature de ces Électro-

mètres eft la meme que celle des Électrofcopes

ordinaires ; ce font des Balles librement fufpen-

dues, qui s’écartent par l’une &. l’autre des deux

efpèces d ' Êlectrifations, & qui par conféquent

reffemblent en cela, ainfi que dans la Caufe im-

médiate de leur Mouvement, aux petites Balles

qu’employoit Mylord Mahon. Or je regarde

cette Caufe, comme étant la Matière électrique

feule; c’eft-à -dire qu’elle n’a aucun rapport à la

Force expanfive du Fluide électrique contenu dans

ces Balles : ce qui fembîe d’abord contradic-

toire avec ce que j’ai dit ci-defius du vrai Lan-

gage de ces Électromètres
,
qui ell au contraire;

de n’indiquer que les différences de Force

expanfive du Fluide électrique dans les Corps

auxquels ils appartiennent. Mais cette contra-

diction apparente fera levée, par ce que je vais

dire, de ces Inftrumens & de leurs rapports

avec les Corps dont ils doivent marquer le degré

4 'Êlectrifation.
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331. Ces Électrometres font portés par des

Pieds ifolans, féparés & indépendans du refte

de l’Appareil. Ils ont de petits Conduéteurs,

allez longs pour qu’en les appliquant latérale-

ment aux Difques, les Balles n’éprouvent pas

fenfiblement YInfluence de ceux-ci. Ces petits

Conduéteurs, fort minces, fe terminent en une

boucle, pour que les Électrometres puiffent gar-

der leur état éleétrique quand on vient à les fépa-

rer des Difques. C’eft donc une des conditions

de ces Électrometres -, que ni les Difques aux-

quels ils appartiennent, ni les Difques voifins,

n’aient aucune Influence fur leurs Balles : mais

comme pour prévenir entièrement cette In-

fluence, il faudrait donner à leurs petits Conduc-

teurs une longueur incommode, on fupplée par

une correétion, à ce qu’il s’en faut que la con-

dition ne foit abfolument accomplie. Cette

correétion, qui n’eft nécelfaire que dans les Ex-

périences délicates, confite ; à retirer YÉlectro-

mètre à quelque diïtance du Corps, dans l’état

où il a été mis par celui-ci, & à obferver la

quantité dont fon indication change. Cette

quantité, qui elt l’effet de YInfluence du Corps,

ou de. toute autre partie d’un Appareil, fur les

Balles mêmes, elt toujours à ajouter à l’Indica-

tion des Balles dans leur ftuation précédente.

Car YInfluence d’un Corps fur les Balles de fon
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Électromètre, eft toujours un obftacle à l’Effet

dont je vais maintenant parler.

332. Je fuppofe d’abord le cas où le Corps

auquel appartient un tel Électromètre eft éleétrifé

pofitivementy loit par une augmentation dans la

quantité de Ton Fluide électrique, foit feulement

par une augmentation dans la Force expanfive

de ce Fluide. Dès que les Balles font fuppo-

lees hors de toute Influence, la feule caufe de

leur divergence, eft une quantité de Fluide élec-

trique qui leur paflfe du Corps électrijê. Or il

ne peut leur en pafter, qu’à proportion de

fa Force expanfive dans le Corps auquel elles

fervent d’Electromètre. Si ce Corps venoit

à recevoir du Fluide électrique , mais qu’en

même tems un Corps négatif voifin lui enle-

vât duFluide déférent en même proportion, il

ne fe feroit pas de mouvement dans les Bal-

les
;

parce que la Force expanjible du Fluide;

électrique n’auroit pas changé dans le Corps.

D’où réfulte, que quoique tout Mouvement élec-

trique , & ainfi celui de nos Balles, n’aît immédia-

tement de rapport qu’aux quantités de Matière

électrique, foit aux Denfités du Fluide électrique ;

ce que je prouverai directement dans une des

Sections fuivantes
;
quand les Électromètres de

l’Appareil font dans la fituation que j’ai décrite.
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ci-defîus, ils ne fe meuvent que par les change-

mens de Force expanfive du Fluide électrique

dans les Difques auxquels ils appartiennent,

quelle que foin la caufe de ces changemens.

333. Dans les Expériences fur ces deux

Grouppes de Difques
,

je n’agis immédiate-

ment que fur l’un des deux, & l’autre eft mis

fous fon Influence. Les deux Grouppes font

alors fur une même ligne ; les plans des Dif-

ques coupent cette ligne à angle droit, & leurs

Éleétromètres font placés latéralement dans ces

mêmes plans. Pour diftinguer, tant ces Group»

pes, que chacun de leurs Difques, je nomme-
rai A & a les Difques des deux Grouppes qui

font les plus voilins dans cette pofition, B & b

ceux qui font les plus éloignés, & C & c les

Difques du milieu de chaque Grouppe. Ainfl

l’ordre des fix Difques, placés fur une même
ligne, fera; B, C, A: a 3 c , b: les Lettres

Majufcules repréfentant le Grouppe que
j
'êlec-

trife immédiatement, & les petites Lettres celui

fur lequel s’exercera fon Influence.

334. Dans la première Expérience dont je

vais parler, il ne s’agira encore que du premier

de ces Grouppes
;
parce que fa fimple Électri-

Jation renferme déjà des circonRances^très-remar-
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quables. Des Communications étant pofées entre

les Difques de ce Grouppe, je le touche, dans

quelque partie que ce foit, avec le Bouton d’une

Bouteille de Leyde chargée : & auffi-tôt les trois

Électromètres divergent également ; manquant

ainfi une augmentation égale de Force expanfive

dans le Fluide électrique des trois Difques. Ce

Phénomène, tout fimple qu’il paroît d’abord, eft

fort éloigné de l’être : car il préfente déjà lui

feul le Problème que je dois réfoudre ; en ce

que la Denjité du Fluide électrique n’a pas un

même rapport avec fa Force expanfive dans tou-

tes les parties de ce Grouppe. J’enlève les

Communications conductrices , & j’éloigne les

Difques les uns des autres : tous les Électromè-

tres baillent -, mais celui du Difque C bailfe

plus que ceux des Difques A & B. On voit donc,

par ce Mouvement des Électromètres
,
que la

Force expanfive du Fluide électrique des trois

Difques devoit quelque chofe à leur pofition

dans le Grouppe ; mais que celle du Difque C
lui devoit plus que celle des deux autres : tel

eft le Phénomène à expliquer.

335. Dès que ce Grouppe a reçu la nou-

velle quantité de Fluide électrique que lui a com-

muniqué la Bouteille, YAir voifin lui enlève

une partie de fon nouveau Fluide déférent : par
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où, fi cet Air n'eft mêlé que de peu de Vapeurs

aqueufes (comme je le fuppoferai toujours) Ton

pouvoir de changer l’état du Grouppe fe trouve

diminué. Car le Fluide déférent qu’il a reçu,

donne à Ton propre Fluide électrique une plus

grande faculté de réfifter à en recevoir de nou-

veau
; en même tems que le Fluide électrique du

Grouppe, ayant perdu ce Fluide déférent, a moins

de pouvoir pour le tranfmettre. Il s’établit donc

un Équilibre entre l’Air ambiant & le Grouppe ;

dans lequel celui-ci, ayant plus de Matière

électrique que l’Air, conferve plus de Fluide

déférent qu’il ne lui en tranfmet : & tant que

le même rapport règne, entre les quantités pro-

portionnelles de Matière électrique du Grouppe

& de l’Air ambiant, & qu’aucun Corps plus

denfe que YAir ne vient dans leur voifinage,

cet Équilibre relie le même, & il contribue à

déterminer la Force expanfve générale du Fluide

électrique dans le Grouppe.

336. Mais les trois Difques ne contribuent

pas également à fournir à l’Air ce Fluide défé-

rent qu’il reçoit du Grouppe. Chacun des

Difques A & B, communiquant feul à YAir

par fa Face extérieure
,

fupporte en entier la

perte de Fluide déférent que fait le Grouppe de
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ce. côté-là; au lieu que le Difque C, qui fe

trouve entre les deux autres, ne fournit, par

chacune de fes deux Faces, que la moitié du

Fluide déférent reçu par YAir dans l’intérieur

du Grouppe. Le Difque C, confervant plus

ainfi de ion Fluide déférent que les deux autres,

réfifte plus à recevoir du Fluide électrique ; &
il en reçoit moins en effet dans la Charge ; car,

vu les Communications conductrices , l’équili-

bre de Force expanfive doit s’établir dans le

Grouppe ; & il s’y établit en effet, comme les

Electrométrcs l’indiquent. Dans cet équilibre

donc, le Fluide électrique du Difque C fe trouve

plus rare que celui des Difques A & B. Cet

état change, quand les Communications font en-

levées entre les Difques & qu’ils font mis hors

de l’Influence les uns des autres. Car lorfque

des Conducteurs ifolés n’ont que YAir pour

Subftance voifine, il s’établit toujours un même
rapport, entre la Denfité de leur Fluide électri-

que & fa Force expanfive ; d’où réfulte en géné-

ral
: que les modifications qu’éprouve un Con-

ducteur dans la denfité de fon Fluide électrique,

par certaines affociations avec d’autres Conduc-

teurs, fe manifeftent lorfqu’il eft retiré de leur

Influence. C’eft ce que j’avois renvoyé d’ex-

pliquer jufqu’ici.

337. Quand
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337. Quand les Difques A & B, tirés du

voifinage du Difque C & l’un de l’autre, vien-

nent ainfi à fournir feuls du Fluide déférent à

l’Air
; ils en perdent une nouvelle quantité par

leur Face qui auparavant étoit voifine du

Difque C ; car celui-ci en fourniiïoit la portion

de ce côté-là. Le Fluide électrique de ces deux

Difques perd donc un peu plus de fa Force

expanfrue ;
par où leurs Eleétromètres baiffent.

Mais le Difque 'C éprouve de fon côté une dou-

ble perte pareille : car dans le Grouppe, il ne

fournilfoit, par chacune de fes deux Faces, que

la moitié du Fluide déférent que recevoit YAir ;

& maintenant il le fournit en entier ; voilà

donc pourquoi fon Eleétromètre baille plus que

ceux des deux autres* Mais fi l’on ramène ces

trois Difques à la diftance où ils étoient aupa-

ravant, fans même rétablir les Communications

conductrices ,
les trois Electromètres s’élèvent, &

celui du Difque C plus que les deux autres -,

parce que la même économie de Fluide déférent a

lieu de nouveau quant à la portion de ce Fluide

que doit avoir YAir, & que le Difque C en

profite plus que les deux autres. Si les trois

Eleélromètres ne font plus entièrement d’ac-

cord ; comme cela arrive ordinairement, par

quelque inégalité dans les pertes qu’ils ont fai-

tes de Fluide électrique -, en rétablilfant les Corn -

U
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munications , l'équilibre entier fe rétablit. Je

reprendrai le fujet de ces Modifications que pro-

duit YAir dans la quantité de Fluide déférent des

Corps qu’il environne, après avoir décrit les

autres Phénomènes qui en réfultent.

338. Les diiïipations du Fluide électrique

même, durant ces Expériences, font une cir-

confiance inévitable, qui embarrafife beaucoup

jufqu’à ce qu’on fe foit accoutumé à y avoir

égard. Quoique le Fluide déférent cédé à YAir

par les Conducteurs chargés, diminue double-

ment fon pouvoir pour leur enlever de la Ma-
tière électrique’, chacune de fes Particules qui

vient en contaCt, leur enlève une portion de

leur excédent
;

par où enfin ils le perdent en

entier. Quoique YAir foit non-conducteur
,

il

peut, comme toutes les Subftances de fa Claffe,

recevoir de la Matière électrique au contaCt ; &
c’eft lui, bien plus qu’une imperfection de Fa-

culté non - conductrice dans les Corps que nous

employons pour ifoler les Conducteurs, qui ne

permet pas à ceux-ci de conferver long-tems un

état différent du fien. On le voit par les

Pointes fixées aux Conducteurs ; car fi ces Poin-

tes communiquent avec l’Air, on ne fauroit élec-

trifer les Conducteurs dans aucun des fiens:

YAir , arrivant Particule à Particule vers les
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Pointes, qui ne peuvent lui céder ou lui enle-

ver allez de Fluide déférent pour afioiblir Ton

effet, modifie bientôt par elles les Corps aux-

quels elles font fixées. Tandis que fi ces Poin-

tes viennent s’appuyer contre le fupport ifolant

d’un Conducteur, elles ne produifent qu’un

effet infenfible : elles modifient fans doute la

partie du fupport qu’elles touchent -, mais cette

partie ne fuyant pas comme YAir, l’effet fe

borne fenfiblement à ce point.

339 * Je charge de nouveau le Grouppe B, C,

A ; ce qui fait diverger également fes Electro-

tnéîres
;
puis j’approche lentement le Grouppe

a, c, b. Dès que celui-ci commence à éprou-

ver YInfluence du premier Grouppe, 'fes Elec~

trcmetres l’indiquent ; & quoique cette Influence

ne fe porte encore immédiatement que fur le

Difque a, les trois Electrométres divergent éga-

lement : & de même, quoique le Difque A
feul exerce cette Influence,

la divergence dimi-

nue également dans les trois Electrométres de

fon Grouppe. Ces effets oppofés s’agrandiffent,

à mefure que les deux Grouppes s’approchent ;

& toujours leurs Electrcmctres refpeétirs mar-

chent d’un même pas. Voilà donc la Propofi-

tion de M. Volta, relative au Phénomène de

Mvlord MaiIon, vérifiée fous la forme à la-
« *

U 2
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quelle je l’ai réduite, lavoir j
<c que quand un

“ Conducteur chargé, modifie un Conducteur-

“ voifin, la Force expanfive du Fluide électrique

$c de ce dernier, change également dans toute

“ Ton étendue:” ce qui fe prouve clairement ;

par le Mouvement toujours égal, des EleCtro-

métres placés aux trois parties diftinctes du

Grouppe a, c, b ; & réciproquement de ceux

du Grouppe B, C, A. Sa Théorie générale

fur les Influences électriques fe démontre aulîi

très- clairement par cette meme Expérience, en

la pouffant plus loin. Car lorfque la Bouteille

avoit chargé le Grouppe B, C, A leparé de

l’autre, le Fluide électrique étoit arrivé dans ce

Grouppe au même degré de Force expanfive

que celui de la Source -, par ou la charge du

Grouppe étoit arrivée à ion Maximum. Mais lorf-

que le voifinage du Grouppe a, c, b a produit une

diminution dans la Force expanfive de ce Fluide

électrique reçu par le Grouppe B, C, A, la Bou-

teille peut donner à celui-ci une nouvelle quantité

de Fluide électrique-, ce qui augmente aufïi-tôt la

divergence dans les fix Electromètres. Si alors

on touche le Grouppe a , c, b , il fournit une

Etincelle, Zc la Force expanfive de fon Fluide

électrique le met en équilibre avec le Sol : &
quoiqu’il ait perdu ainfi une partie de fa Matière

électrique, & foit devenu réellement négatif, fes
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Eleélromètres font réduits Amplement au Repos.

Alors aufii le Divergence diminue proportion-

nellement dans les Eleélromètres du Grouppe

B, C, A
;
parce que la Force expanjive de l'on

Fluide électrique éprouve une nouvelle diminu-

tion
j & la Bouteille peut faire une fécondé ad-

dition à la première quantité qu’elle lui en avoit

fournie. Métrant ainfi fucceffivement en com-

munication, le Grouppe a i c} b avec le Sol, &
le Grouppe B, C, A avec la Bouteille, on arrive

enfin au Maximum d’Effet de leur pofition ref-

peélive : & alors, fi l’on fépare les deux Group-

pes, le dernier lancera des Aigrettes, & reliera

encore aufii chargé qu’il peut l’être par la Bou-

teille dans cette pofition ; & toute cette quan-

tité de Fluide électrique diffipée par les Aigret-

tes, fe trouvera manquer au Grouppe a , c, b.

En cet état, les fi'x.Elefîrométres divergeront beau-

coup dans les deux Grouppes, par les caufes

contraires ; & ils divergeront également dans

chaque Grouppe. Ainfi dans toutes les pério-

des de cette fuite d’Effets, la Force expanfive du

Fluide électrique relie la même dans toutes les

parties des deux Grouppes ,
malgré des différen-

ces de Benjité,
auxquelles je viens maintenant.

340. Dans un Fluide dont FAction expan-

Jtve dépend, non-feulement de fa quantité dans

U 3
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un même Efpace, mais encore de quelque Caufe

qui peut faire varier fon degré de Faculté expan-

five 3 la connoiffance de fon degré aétuel à'Ac-

tion expanfive, ne fufxic pas pour connoître fon

degré de denfité. Ainfi par exemple : fi l’od

introduit des Vapeurs aqueufes dans un Vafe clos,

en obfervant l’effet qui en réfulte fur le Mano-

mètre 3 la connoiffance, acquife par ce moyen,

de l’Action expanfive exercée par ces Vapeurs

dans le Vafe, ne fuftit pas pour connoître leur

IDenfité 3 il faut de plus une obfervation du

thermomètre. Car avec ce même degré donné

de Force expanfive , les Vapeurs qui l’exercent

feront d’autant moins denfes,
que leur quantité

de Feu fera plus grande. Cr il en eft de même

du Fluide électrique. Le degré de Force expan-

five qu’il exerce dans un Conducteur 3 degré in-

diqué par VEleCiromètre 3 n’eft qu’une des Don-

nées nécefiaires pour connoître fa Denfité 3 il

faut de plus découvrir, par les circonftances de

la pofition de ce Conducteur, quelle quantité

de Fluide déférent pofsède fon Fluide électrique
,

tant en totalité, que dans fes différentes parties :

car ce dernier Fluide y fera d’autant moins denfe>

qu’il y poiicd.ra plus de Fluide déférent .

341, C’eft fous ce point de vue, que les

Expériences dont je parle démontrent auffi la



Chap. iii.] du fluide électrique. 31 i

Propofition de Mylord Mahon, dans les ter-

mes du moins où je l’ai réduite. Car avec

meme degré de Force expanfvvc du Fluide élec-

trique dans les trois Difques du Grouppe a
,

c, b,

durant l’Influence de l’autre Grouppe, il y a

une différence iénfible dans fa Denfité : elle efl:

plus grande dans le Difque b que dans les deux

autres, & moindre dans le Difque a. Quant

au Difque c ,
s’il a été placé convenablement,

relativement à l’autre Grouppe, la Denfité de

fon Fluide électrique n’aura éprouvé aucun chan-

gement. C’eft, dis-je, à quoi fe réduit la Pro-

pofition de Mylord Mahon ;
& en changeant

la place du Difque c dans le Grouppe a
,

c,
b3

« fuivant la diftance, ou la Charge, de l’autre

Grouppe, j’ai vérifié aufli tout ce qu’il a dit de

l’effet de ces circonftances fur la place du Point

où II ne trouvoit aucun changement dans l’état

de fon fécond Conducteur. Ces Expériences

étant très-importantes dans la Théorie des Phé-

nomènes électriques, je vais- ajouter quelques

nouveaux détails à leur fujet.

342. J’ai dit ci- definis, qu’au fil long-tems

que les Communications relient établies entre les

Difques de chaque Grouppe, les Mouvemens

électrométriques font uniformes dans chacun d’eux,

quelque Modification qu’on leur fafle éprouver»

U 4
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Mais malgré cc figne d’égalité confiante de la

Force expanfive du Fluide éledirique dans toutes

les parties du même Grouppe, le rapport de fes

Denfit'es varie par chacun de ces changemens.

Mon Appareil me mettoit en état de vérifier

cette différence dans toute la Marche du Phé-

nomène
, & je l’ai fait -, de forte que cette

Claffe d’Expériences a encore beaucoup d’éten-

due dans mon Journal : mais il fufljra d’un feul

Exemple, tant pour faire connoître cette Mar-

che, que pour expofer les différentes conféqueri-

ces qui en réfultent à l’égard des Caufes qui

opèrent ces Modifications.

343. Tandis que le Grouppe B, C, A, amené

fort près du Grouppe a, c, b
, influe beaucoup

fur celui-ci, j’enlève les deux Communications des

Difques <7, c, b -, ce qui ne change rien encore à

l’état de leurs Elefirometres. Mais fi alors j’éloi-

gne graduellement le Grouppe B, C, A, les

Eleciromètres a
3 c

,
b ne varient plus également ;

& en voici la Caufe immédiate. Quand on

augmente d’une certaine quantité, la diftance

du Grouppe B, C, A à l’autre Grouppe
3 cette

quantité eft une partie aliquote différente dus

diffances précédentes du premier à chacun des

Difques a, c, b j elle eft la plus grande à l’égard

du Difque a, elle eft moindre à l’égard du
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Pifque c, & moindre encore à l’égard du Dif-

que b. Or les effets des Éloignemens fuccelïïfs

du Grouppe B, C, A, fur la Force expanftve du

Fluide êleBrique dans çes trois Difques, fuivent,

pour chacun d’eux, ces Rapports de la nouvelle

Diftançe à la Diftançe précédente : & comme

il n’y a plus de Communication conduBrite

entr’eux, par où l’Equilibre de Force expanfive

puifTe fe maintenir dans le Grouppe, les varia-

tions de leurs ÉleBrometrès refpeétifs, devien-

nent proportionnelles aux Influences du Grouppe

B, C, A
;
par où les différences qui fe trou-

vent dans la Denfitê de leur Fluide éleBrique, fe

manifestent bientôt. Voici la Marche de ces

Effets.

344. Par un premier Éloignement du Grouppe

B, C, A, l’Éleélromètre a baifie le plus, l’Élec-

tromètre c baiffe moins, & l’Éleétromètre b

moins encore : c’eft l’effet des différences de

proportion dans l’augmentation des Diftances.

Dans cette retraite graduelle, il y a un point,

où l’Éleétromètre a eft réduit à o : à ce point

donc, la Force expanftve de fon Fluide éleBrique

efl: devenue égale à celle du Fluide du Sol 5 ou

plus immédiatement de l’Air voifln, car il peut

y avoir quelque différence de fon état éleétrique

à celui du Sol. En ce moment les deux Élec^
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tromètres c &. b divergent encore ; mais l’Élec-

tromètre b plus que l’Éle&romètre c. Éloignant

de nouveau le Grouppe B, C, A, les Éleélro-

mètres b & c continuent à defcendre ; mais

alors l’Ëleétromètre a s’élève de nouveau. On
découvre donc ainfi, que le Difque a eft dans

l'état négatif-, c’eft-à-dire, qu’il a perdu une por-

tion de Ton Fluide électrique ; & que fi néanmoins

le Fluide reliant exerçoit auparavant plus de Force

expanfive que celui du Sol, c etoit parce qu’il

recevoit du Fluide déférent du Grouppe B, C,

A, dans une plus grande proportion que celle

de fa perte de Fluide électrique. Mais dans ce

moment, la quantité de Fluide déférent qu’il

reçoit du Grouppe éloigné B, C, A, n’étant

plus luffifante pour compenfer cette perte, ion

état négatif fe fait appercevoir. Continuant à

éloigner ce dernier Grouppe, les Éleétromètres

», c, b , fe fixent enfin ; & il FÉleâxomètré c fe

trouve alors réduit à o, les deux autres diver-

gent à-peu-près d’une même quantité
;

l’Élec-

tromètre a par l’état négatif de fon Difque, &
l’Éleélromètre b par l’état pofitif du fien. Dans

ce cas donc, le Fluide électrique qui étoit forti

du Difque a durant l’Influence du Grouppe

B, C, A, ne s’étoit point arrêté dans le Difque r,

mais avoit paffé totalement dans le Difque b.

Faifant alors communiquer entr’eux les Difques
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a & b, on a la preuve de ce tranfport du Fluide

électrique de Tun à l’autre, en ce que leurs deux

Éleftromètres le réduifent auflï à o.

345. On comprend bien, que dans tout ce

qui précède, j’ai fait abftraétion des Caufes

d’irrégularité qui accompagnent ces Expérien-

ces i entre lefquelles, celle qui réfulte de la perte

que font les deux Grouppes d’une partie de leur

Fluide électrique durant les opérations, a toujours

lieu à quelque degré. Je dis les deux Grouppes;

car quoique le Grouppe a> c , b , n’aît point reçu

de Fluide électrique , l’augmentation de Force

expanfive qu’éprouve le fien propre durant

l’Influence du Grouppe B, C, A, le rend fujet

à en perdre, par toutes les Caufes qui lui en

enléveroient s’il en avoit reçu une quantité fura-

hondante. Ainfi
,

pour peu que l’opération

dure, le Grouppe a , c, b, devient un peu néga-

tif, comme le Grouppe B, C, A perd une

partie de fon état pofitif ; ce à quoi l’on doit

avoir égard pour fixer les réfultats des Expé-

riences.

346. On voit auflï par- là, pourquoi mes

Expériences éleétriques ont été fi fouvent inter-

rompus. Car elles avoient toujours pour but

de déterminer les Loix des Phénomènes ; ce
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qui exige néceflairement du tems, foit pour

opérer, l’oit obferver. Jamais je n’ai pu m’oc-

cuper avec quelque fruit de ces Expériences,

que lorfqu’en même tems mon Hygromètre

jétok aux environs de 45° (§ 55), & mon

Thermomètre à environ -*• 3 (50° de Fahr.) ;

Sc fi la Chaleur étoit plus grande, il falloit que

ITIygromètre fût plus bas dans une allez grande

proportion. Par - là j’ai toujours été obligé

d’abandonner ces Expériences vers le milieu

du Printems, & jufqu’en Automne ; car quoi-

que YHygromètre foit quelquefois plus bas que

45
0

ÿ daps cet Intervalle, c’eft rarement en pro-

portion dç ce que le Thermomètre eft au-defius

de -+- 8 : & s’jl y a quelques petits efpaces de

tems durant cette longue fufpenfion , où les

Expériences foient pofiibles
; on ne peut guère

en profiter, quand on les a perdu de vue pour

s’occuper d’autres objets. L,’IJolement des Con-

duéleurs daps l’Atuüofphère, ne tient donc pas

uniquement à fon degré
.

de Siècherejfe ; degré

que YHygromètre indique immédiatement: il

tient d’abord, à la quantité des Vapeurs aqueujes

,

dont l'Hygromètre n’eft qu’un des indices ; &
il paroît tenir à la Chaleur par quelque choie

de plus, que comme à un autre indice de la

quantité des Vapeurs aqueujes: car il me femble,

qu’une plus grande quantité de Feu libre mêlé
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à l’Air & aux Vapeurs , contribue à diminuer

cet IJolement ; comme elle diminue la Facultc

non - conductrice dans les Subftances folides qui

ki pofsèdent au plus haut degré. On ne peut,

donc eipérer quelques Jours favorables de fuite>

& à de petites diftances de tems, que dès le

commencement de l’Automne ; & 1
’

Humidité

réelle vient alors à Ion tour traverfer les Ex-

périences. Il faut donc bien de la confiance'

pour ne pas fe rebuter; fur-tout quand on

tâtonne encore
;

puifque tous les Jours favo-

rables d’une Année entière, ne produifent fou-

vent, que la connoiffance des défauts des Ap-

pareils & quelques Idées pour y remédier.

347. Après avoir établi les deux Propor-

tions, en apparence contradictoires, de Mylord

Mahon & de M. Volta, fur l’effet que pro-

duifent les Influences éleBriques dans un même
Conducteur

,
je vais montrer comment mon

Syftême les embraffe l’une & l’autre. Le Phé-

nomène qui fe manifefte le premier; lavoir, une

égale divergence des Éleélromètres a, c, I, à

l’approche du Grouppe B, C, A, & la dimi-

nution fimultanée qu’éprouvent, aulîi égale-

ment, dans la leur, les’ Éleétromètres de cc

dernier Grouppe ; eft l’un des effets récipro-

ques du paffage d’une partie du Fluide déférent
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de ce dernier Grouppe, au Grouppe a, c, b ;

par où la Force expanfive du Fluide électrique

augmente dans celui-ci, &c diminue dans l’autre.

Mais le Difque a> comme plus voifin de l’autre

Grouppe, reçoit plus de Ton Fluide défèrent, que

n’en reçoivent les Difques c & b t & fur-tout le

Difque b qui en eft le plus éloigné : & puifque

cependant, une même Force expanfive doit s’éta-

blir entre les trois Difques en communication,

ce ne peut être que par le paiïage d’une portion

du Fluide électrique, du Difque a aux deux

autres
; portion dont le Difque b reçoit le plus,

parce qu’il reçoit le moins de Fluide déférent ,

& que par conféquent la Force expanfive de fon

Flfide électrique éprouve le moins d’augmenta-

tion. Et fi le Difque c fe trouve préciférnent

à la diftance où la quantité de Fluide déférent

qu’il reçoit, fuffit pour donner à fon Fluide élec -

trique le degré de Force expanfive qu’acquiert

la totalité de celui du Grouppe ; il n’éprouve

ni augmentation ni diminution dans fa quantité

de Matière électrique ; celle qui abandonne le

Difque a

,

paflant alors toute entière au Dif-

que b .

348. Il en eft inverfement de même, de l’état

des Difques dans le Grouppe B, C, A. Le

Difque A, comme le plus voifin du Grouppe
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æ, c, b, fournit le plus de Fluide déférent à

celui-ci j & le Difque B, comme le plus éloi-

gné, lui en fournit le moins : le Fluide électrique

de ce dernier conferve donc plus de Force expan-

ftve que celui des deux autres ; & par-là il

s’étend vers eux : & fi le Difque C fe trouve à

telle diftance de l’autre Grouppe, que la quan-

tité de Fluide déférent qu’il lui fournit, lai fie

néanmoins fon Fluide électrique au degré de

jForce expanftve qui devient l’état uniforme de

fon Grouppe, il ne perd ni n’acquiert du Fluide

électrique. Dans ce Grouppe donc, comme
dans le Grouppe a

, c, b
,

quoique la Fore

«

expanftve du Fluide électrique change également

dans les trois Difques, la Denfité n’y chan-

gent point également, ni même dans le même
fens : elle augmente dans le Difque A, elle

diminue dans le Difque B, & le Difque C
eft le feul où, fuivant fa pofition, elle puifie

n’éprouver aucun changement. C’eft ce qu’on

apperçoit aufii, quand on a enlevé les Commu-

nications de fes Difques avant que de l’éloigner

de l’autre Grouppe. Car la Divergence de

l’Éleétromètre A, augmente plus, qu’elle n’avoit

diminué par l’approche de l’autre Grouppe ;

celle de l’Éleélromètre C augmente à-peu-près

de la quantité dont elle avoit diminué ; &
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rÉieétromctre B peut refter au même point où

il avoit été réduit.

Il ne me refte plus à expliquer, à l’égard de

ces Phénomènes, que les Effets de l'Air fur les

deux Grouppes -, mais comme c’eft l’une des

plus importantes de leurs Circonftances, j’en

ferai l’objet d’une nouvelle Seétion.

FIN de l a Irc PARTIE d u TOME I.
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SUITE
Du Chapitre III de la II e Partie.

Section VI.

Des Effets de /’Air dans les Influences éleélri-

ques. Parallèle de quelques Modifications du

Fluide électrique avec lès Modifications ana-

logues du Feu.

349. Je vais reprendre ici l’explication que j’ai

commencée dans la Seétion précédente, de cette

partie remarquable de tous les Phénomènes des

Influences électriques -, favoir: Cf que les Change

-

tc mens de Denfité du Fluide êleClrique qui font

cc les Effets de ces Influences, ne fe manifeflent,

“ par des Changemens proportionnels dans fa

tc Force expanfive,
que lorfque les Influences qui

ff
les ont produits ont ceffé c’eft ce qu’on

a vu dans les deux Grouppes de la 'Seétion pré-

cédente, & dans les Armures de VÉleCîrophore

& du Condenjateur . Cette première Loi découle

de la Caufe immédiate des Phénomènes de £t

Claffe ; car la préfence d’un Corps électrifé ne

produit des changemens de denfité du Fluide

éleliïrique dans les diverfes Parties d’un fyffême

de Corps, que parce qu’elle y change inverfe-

ment fa Force expanfive. Or Affolement fubfé-
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qnent des Parties, tant qu’il ne confifte que

dans une ceffation de communication conductrice

entr’elles, laide tout d’ailleurs dans le même
état. Mais quelle eft la Caufe du changement

qui a lieu dans ces Parties diftinCtes d’un fyf-

tême de Corps, quand le Corps éleCtrifé celle

d’agir fur elles ? Comment arrive-t-il, que le

Fluide élellrique exerce alors dans chacune d’elles

une Force expanfive proportionnelle à fa denfitê ?

Il n’elt arrivé à aucune de ces Parties d’autre

changement apparent, que la ceffation d’aCtion

du Corps éleCtrifé fur elles
;
par où l’on pour-

rait expliquer avec quelque apparence de fonde-

ment, pourquoi le Fluide 'eleïïrique des Parties

auparavant les plus voifines de ce Corps, ceffent

d’agir avec autant de force que lorfqu’il étoit

préfent : “ elles n’en reçoivent plus (dirait -on)
<c Xinfluence fortifiante.” Mais comment s’accroît

alors la Force expanflve des Parties auparavant les

plus éloignées du Corps éleCtrifé ? C’eft-là une

queftion à laquelle les Loix fimples des Influences

électriques ne répondent qu’en répétant le Fait ;

& pour laquelle il faut avoir recours à quelque

Méchanifme déterminé, dont l’application à ce

Phénomène fera un Critérium. J’ai déjà dit que

cette Circonftance des Phénomènes électriques

a fa Caufe dans YAir, qui, en général, joue un

très-grand rôle dans les Phénomènes éleétriques.

C’eft
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C’eft lui qui contribue le plus à rétablir l’équi-

libre électrique, des Subftances v.on-conducfrices

des Corps qu’elles ifolent, avec les autres

Subftances, quand cet équilibre a été rompu

(§ 283) : on le verra aufti contribuer aux

M.ouvemens éleffriques ; & c’eft par lui, comme

je viens de le dire, qu’elt produit le Phénomène

qui fera l’objet principal de cette Seétion.

350. Je prendrai ici pour Exemple, les deux

Grouppes de Difques, dont j’ai expofé les Phé-

nomènes dans la Seétion précédente; &je con-

fidérerai d’abord ces Grouppes, dans les momens

où, foit écartés, l'oit voifins, leurs Eleïïromètres

font fixés à certains points : ce qui feœble

d’abord indiquer un Repos des Caufes. Mais

j’ai déjà eu occafion de faire remarquer plufieurs

fois
;

qu’il n’eft peut-être dans la Nature, aucun

état fenfiblement durable des Subftances, qui foit

l’effet d’un Repos abfolu : c’eft-à-dire, que celui

qu’on remarque dans les Mafies, eft néanmoins

accompagné d’une agitation perpétuelle dans

les Particules, & fouvent de changemens con-

traires, qui fe compenfent afièz pour que nous

ne les appercevions pas. Ainli l’état de nos

deux Grouppes voifins de l’un de l’autre, dans

lequel les Électromètres demeurent fixes, n’eft

point un état de Repos . Je ne parle pas même
X
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ici de la circulation perpétuelle du Fluide élec-

trique, qui elt Ton état ordinaire lui* tous les Con-

ducteurs : je parle de l’état même des Particules

individuelles de ce Fluide-, lequel n’eit peut-être

pas le même deux inltans de fuite pour aucune

d’elles
;
parce que leur état dépend toujours des

circonftances où elles fc trouvent, & qu’elles

en changent continuellement. La compofition

attuelle du Fluidp éledirique

,

comme celle des

Vapeurs aqueujes (§ n), dépend du rapport des

quantités de fes deux Ingrédiens dans le lieu ;

& ce rapport change fans celle avec les cir-

conftances, dont une des principales eft, le rap-

port des États éleétriques, entre VAir & chaque

partie des Corps qu’il environne. Mais je ne

parlerai ici que des Grouppes entiers
;

ou s’il

s’agit des Difques confidérés fêparément, ce fera

toujours dans leur Modification totale.

351. Je n’avois fait mention j’ufqu’ici que de

tranfports de Fluide déférent, du Grouppe B, C, A
au Grouppe a, c, b -, mais les Additions que

reçoit ainfi ce dernier, font 1
7excès de fes acqui-

ttions fur fes pertes fimultanées: & inverfementj

les Pertes abfolues que fait ainfi le Grouppe

B , C ,
A d’une partie de fon Fluide déférent,

font Yexcès de fes pertes fur fes acquittions

fimultanées , voici comment. Aufïi-tôt que le
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Grouppe a, c> b a reçu du Fluide déférent du

Grouppe B, C, A ; fe trouvant par-là pofléder

une portion plus grande de ce Fluide
,

qu’il ne

doit en avqir d’après le rapport de la quantité

de fa Matière électrique avec celle de YAir ;

celui-ci lui enlève une portion de ce fùrplus

de Fluide déférent. D’un autre côté ; dès que

le Grouppe B, C, A, a cédé ce Fluide déférent

au Grouppe a} c, b, & qu’il fc trouve en pofféder

par- là une quantité moindre que celle qu’il

doit en avoir à caule de fon excès de Matière

électrique relativement à YAir ; celui-ci lui rend

de ce Fluide : par où il en fait paffer de nouveau

au Grouppe a, c
,

b. Il s’établit donc une Cir-

culation du Fluide déférent, entre le Milieu &
les Grouppes ; comme il arrive à l’Air d’une

Chambre, & aux Liquides dans les Vafes, de

circuler, quand quelque Caufe rompt l’équili-

bre de leurs Colonnes; ce que la Théorie nous

apprendroit feule, quand nous ne l’appercevrions

pas quelquefois par des Corps légers, fiottans

dans l’Air, ou nageans fur les Liquides. Et

ce qui nous montre aulTi, qu’il y a Circulation du

Fluide déférent dans le Phénomène dont je parle;

c’eft le changement qui s’opère dans les Elec-

tromètres des Difques , foit lorfqu’on fépare

Amplement leurs Grouppes , foit plus fenfible-

X 2
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ment, lorfqu’avant de les féparer, on enlève les

Communications qui fe trouvoient entre leurs Dif-

ques, & qu’on les fépare eux-mêmes. Car alors

tous ceux de cesDilques, qui, dans leur pofition

précédente, avoient toujours un excès de Fluide

déférent, comparativement au rapport de leur

quantité de Matière électrique avec celle de

YAiry perdent avec lui cet excès, fans qu’il fe

renouvelle ; & tous ceux qui éprouvoient au

contraire un défaut de ce Fluide
,
comparative-

ment au même rapport, en reprennent de YAir,

& n’en perdent plus. Alors donc aufîi les

ÉleClromètres viennent à indiquer la Denfité

moyenne du Fluide électrique dans leurs Difques

refpeftifs
;
parce que fa Force expanfîve, qu’ils

indiquent immédiatement, lui devient propor-

tionnelle : ce qui n’a jamais lieu dans aucun

Corps, que lorfqu’il a YAir feul pour Subftance

environnante; & n’a lieu même fur toutes les

parties d’un même Corps
,

que lorfqu’il eft

fphérique. C’eft ce que je montrerai dans la

Seétion fuivante, où je traiterai des Mouvemens

électriques & de leur Caufe immédiate.

352. Telles font donc les Caufes méchaniques

de ces Phénomènes, qui avoient été expliqués,

ou par des hfuences électriques
, en les réduifant
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ainfi à de fimples Loin comme Caujes : ou par

des Atmojpheres électriques -, fans déterminer allez

en quoi confiltoient ces SÎtmofpheres ; fur-tout,

fans fuivre d’affcz près, les effets néceffaires des

Atmofph.res définies, leurs rapports avec les

Phénomènes. J’ai été auffi précis qu’il m’a

été poffible dans l’expofition de mon Syftême à

cet égard, pour qu’on puiffe mieux examiner,

& la nature des Caufes fuppofées, & le rapport

de leurs effets néceffaires avec les Faits ; & je

continuerai à montrer ce rapport dans les autres

Phénomènes qui me reftent à expliquer.

353. Avant que de quitter l’objet général

des Influences électriques
,
je dois faire obferver

l’analogie des Phénomènes de cette Claffe, avec

les Effets que j’ai attribués à la Lumière dans la

production de la Chaleur. Tout ce que j’ai

expofé à l’égard de l’EleCtromctre dans ces der-

nières Sections, fe rapporte exactement à ce que

j’ai dit du Thermomètre en traitant de la Chaleur,

& du Manomètre en parlant de l’ACtion mécha-

nique des Vapeurs aqueujes (§ 340) : chacun de

ces Inftrumens, veux-je dire, n’indique que le

degré actuel de Force expanfive du Fluide qui

le concerne, & par çonféquent ne nous apprend

rien immédiatement fur fa Denflté . En réunif-

fant ces trois Fluides dans une même Claffe,

x 3
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je leur ai affigné pour caraétère commun, d’être

compofés de deux Ingrédiens foiblement unis,

dont l’un ; favoir le Fluide déférent fpécifique ;

qui eft la caufe immédiate du Mouvement des

Particules de ces Fluides, leur en communique

d’autant plus, qu’il eft plus abondant. Défi-

gnant enfuite ces Fluides déférens d’après les

Phénomènes , & ayant montré que le Feu

étoit le Fluide déférent des Vapeurs aqueufes,
j’ai

affigné, par analogie, la Lumière pour Fluide

déférent au Feu. Et comme plus de Feu donne

plus de Force eypanfive aux Vapeurs aqueufes ,

j’en ai conclu
;
que plus de Lumière donne plus

de Force expaufive au Feu : par où j’ai expliqué

une partie de l’influence des Rayons Solaires fur

la Chaleur. Mais nous ne pouvons fuivre une

même Mafîè de Feu dans Tes Modifications ;

parce que le Feu fuit-' ou revient trop prompte-
• - f T • •

ment, quand il tend plus ou moins à s’étendre;

-&• par éonféquent on ne peut démontrer immé-

«diatemérit, ni déterminer avec certitude, cette

partie dès effets de la. Lumière, qui confifte à don-
; ner plus -'de' Force expanfive au Feu. C’eft ce que

-j’ai déjà fait remarquer en terminant la Seétion

'qui traite du Feu -, mais en annonçant en même
teins (§ 151), que j 'ajouterais à l’exemple déjà

donné, de femblables Modifications dans les Va-

leurs aqueufes, un nouvel exemple tiré, “ d’une
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u autre Elpèce de Vapeur
,
plus aétive à quelques

<c égards que le Feu , 6c qui cependant peut
<f

être contenue comme les Vapeurs aqueujes,
&:

“
être ainfi foumife à l’Expérience ; favoir le

cc
Fluide électrique Or je crois avoir rempli cet

engagement, en faifant voir: que lorfqu’une

même Maffe de Fluide électrique
,
polTédée par

un même Corps, reçoit une plus grande quan-

tité du Fluide déférent de fon Elpèce ; il en

réfulte les mêmes effets fur fa Force expanfivey

que fi l’on eût augmenté la quantité même du

Fluide électrique. Il n’y a donc de différence à

cet égard, entre le Feu & le Fluide électrique,

que dans la rapidité des Phénomènes analogues.

Mais il y a déjà la même différence entre le

Fluide électrique 6c les Vapeurs aqueufes -, & dans

ces dernières, les Modifications dont je parle

font évidentes. Ainfi la différence de rapidité

dans ces Phénomènes, n’indique point une dif-

férence dans le genre de leurs Caufes.

354. Je pourrais m’étendre davantage fur ce

fujet, & montrer en particulier, une fùurce de

différence dans la rapidité des Modifications du

Feu & du Fluide électrique
,
qui réfulte de cette

circonftance ; favoir : que le Feu
'

pénètre les

Corps, & qu’ainfi fes Modifications affeétent

toute leur Maffe j tellement que ce Fluide ne

X 4
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peut être modifié qu’au bout d’un certain tems

par les Caufes extérieures; fur -tout, par la

lenteur de Ton Mouvement pro^rèflif ; tandis

que, par quelque Caufe que le Ftuidi éUBrique

foit modifié, tout fe pafïe comme fi ces Modi-

fications n’avoient lieu qu’à la Surface des

Corps. Mais cette difcuiïion me méneroit trop

loin ; & d’ailleurs ce n’eft pas ici que je me
propofe d’examiner, fi le Fluide électrique pénè-

tre les Corps. Je vais donc palier maintenant

aux Moavemens électriques, qui aideront en-

core à établir, par des Exemples évidens, les

Modifications que les Fluides de la Clafie des

Vapeurs éprouvent dans leur Force e'panfive,

par la feule différence de quantité de leurs Flui-

des dêférens refpeCtifs.

Section VII.

Des Mouvemens éleBriques.

355. On nomme communément Attrapions iâ

RépulfîonSy les Mouvemens des Corps êlecfrijçs

libres, qui, tantôt s’approchent, tantôt s’écar-

tent mutuellement. J’emploîrois ces expref-

fions d’ufage, fi tous les Phyficiens les prenoient

dans un fens figuré : mais comme plufieurs les

emploient dans un fens qu’ils regardent comme

propre ; y attachant l’Idée de Caufe ;
je les
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éviterai, & je nom trierai feulement Tendances à

s’approcher ou à s’écarter , ce qu’on défigne

par Attraction & Rêpuljion. Je regarde ces

Tendances, comme les Effets d’une Caufe qui

agit toujours par hnpulfton •> la même que celle

d’où réfultent médiatement toutes les Affinités,

Mais il ne s’agira pas ici de cette Caufe
;
je

veux expofer feulement., les circonftanccs dans

lefquelles elle produit les Mouvemens électriques j

pour déduire enfuite de ces circonftanccs, les

Caufes immédiates de ces Mouvemens

.

356. En déterminant les Différences fpécifi-

ques du Fluide électrique & des Vapeurs aqueu-

jes, j’ai indiqué les Tendances particulières des

deux Ingrédiens qui compofent la première de

ces Vapeurs ; & de ces mêmes déterminations,

d’où font déjà découlés les Phénomènes que j’ai

expliqués jufqu’ici, découleront encore les Loix

des Mouvemens électriques ; dont la première,

& qu’on peut regarder comme fondamentale,

eft : " que les Corps libres éleCtriJés, ne fe meu-

u vent
,
qu’en raifon des quantités de la Ma-

tc itère électrique feule ; c’eft-à-dire, en raifon

“ des Denfités du Fluide électrique, & non de

(C fes degrés de Force expanfive.” Ainfi ; quoi-

que le Fluide déférent foit la Caufe de la diftri-

bution de la Matière électrique dans les Corps j
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& qu’ainfi ce foit lui, qui achemine tous les

Mouvement électriques -, il n’y entre pour rien de

fenfible par fa préfence ou abience dans les

Corps mobiles. Car c’eft par un certain degré

de réfiftance à quitter les Corps auxquels elle

appartient, qu’une Subftance peut les entraîner

pour fuivre l'es Tendances -, & le Fluide déférent

électrique fe fépare fans effort de ceux à qui il

appartient, dès qu’il y cft déterminé fuivant les

Eoix de fon équilibre.

357. C’eft donc par la raifon contraire, que

la Matière électrique eft une Caufe de Mouve-

ment dans les Corps éleétrifés. Lorfqu’elle

appartient à quelque Corps, elle réfifte à s’en

féparer: ainfi, quoiqu’elle continue à tendre vers

les autres Corps qui en pofsèdent moins, c’eft

plus foiblèment, fuivant quelque rapport avec

leur diftance. Et comme toute Tendance eft réci-

proque ; les Corps qui ont le moins de Mature

électrique, tendent réciproquement vers ceux qui

en ont le plus. Ne confidérant donc encore que cette

Caufe générale, il eft évident ;

“ que fï l’Effort né-

“ ceffaire pour déplacer deux 'MaiTes de Subftan-

ft ces qui 'diffèrent en quantité de Matière élec-

*c trique (-ou l’une des deux MaiTes), eft moin-
“ dre que l’une & l’autre de ces deux quanti-

tc
tés, favoir ; le degré de force avec lequel la
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v Matière électrique tend à relier à la Mafle qui

en a le plus, & la 'Tendance des deux Mafles
cc l’une vers l’autre, produite par ce manque
£c d’équilibre de la Matière électrique entr’elles ;

ec
les deux Mafles alors le mouvront l’une vers

tc
l’autre (ou l’un des deux fe mouvra dans ce

“ fens).” Je m’explique par une comparaifon.

Les Corps éleCîriJês qui fe meuvent, font ordi-

nairement des efpèces de Pendules. Je fuppofe

donc un gros Pendulei que je veux tirer de la

perpendiculaire au moyen d’une Corde. Il faut

d’abord fans doute, que l’Effort néceffaire pour

l’en tirer, foit moindre que celui qui romprait

la Corde ; car autrement elle fe romprait -, il

faut auffi que cet Effort foit moindre que ma
Force ; car fans cela je ne pourrais mouvoir le

Pendule. Or la Corde repréfente ici, la Tendance

de la Matière électrique à relier unie à la Maffe

de Subfiance qui en a le plus j & ma Force

,

repréfente la Tendance des deux Mafles de

Subfiance à s’approcher l’une de l’autre à

caufe du manque d’équilibre dans leur quantité

de Matière électrique. Lors donc que ces Ten-

dances feront l’une & l’autre, plu fortes que

la réfiflance des Corps à fe mouvoir, ils fe mou-

vront. On verra comment cette Caufe agit

pour produire les Mouvemens électriques
, en

comprenant YAir au nombre des Subfiances
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qui y font foumifes. Mais auparavant je dois

rappeller les Loix de ces Mouvemens dans les

Corps fenfibles, & montrer par les Phénomè-

nes, qu’ils font liés uniquement aux quantités de

Matïère électrique que pofsèdent les Corps.

358. Les Loix connues des Mouvemens élec-

triques dans les Corps fenfibles, font celles-ci.

ct Les Corps, libres de le mouvoir, qui font

ft dans un meme état éleélrique que le Milieu

tc qui les environne, refient en repos. S’ils

tc font tirés de cet état en fens contraire ; l’un

“ devenant ainfi pofitif & l’autre négatif ; ils

cc
s’approchent l’un de l’autre. S’ils deviennent

“ tous les deux, ou pofitif, ou négatif, ils

<c
s’écartent l’un de l’autre. Enfin, fi un feul

tC des deux Corps peut obéir à ces Loix, il fe

i( meut feul.” J’ai donc à démontrer: que

ces états nommés pofitif & négatif j
dont l’un

exprime un excès , h l’autre un défaut, compa-

rativement à l’état du Milieu ; ne regardent

point le Fluide électrique complet , mais feule-

ment la Matière électrique qui en fait partie :

ou en d’autres termes -, qu’ils ne regardent point

le degré de Force expanfve du Fluide électrique
,

mais feulement fon degré de Denftê.

359. Je commençai fort à tâtons, les Expé-

riences par lefquelles j’entrepris de découvrir
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la Caufe des Mouvemens électriques. Mes pre-

mières tentatives à cet égard, furent fur les

Balles de Moelle qu’on emploie ordinairement :

mais aufll long-tems que je m’en fervis, je ne

vis rien de certain dans les réfultats de mes

Expériences. Néanmoins ces premiers effais ne

furent pas fans fruit ; car ils me conduifirent

à découvrir les Caufes de l’inconftance que je

voyois régner dans les réfultats, & me fuggé-

rèrent les moyens d’y remédier. Je trouvai

d’abord
;

que lorfque ces Balles étoient fuf-

pendues par de fimples Fils (de Soie ou de Lin

fuivant le cas), elles étoient fi volages
,

qu’elles

pafloient fouvent dans des états contraires, par

les différentes pofitions qu’elles prenoient autour

des Conducteurs. J’y remédiai, en fufpendant

toutes mes Balles, foit feules, foit par Paires, à

la manière de celle de YÉleElroJcope à Cadran de

M.Henle7; c’eft-à dire, par des Baguettes in-

flexibles, pendant librement fur un Axe. Les

Balles ne pouvant ainû fe mouvoir que dans

des plans déterminés, je pus déterminer auffi

YInfluence qu’elles éprouvoient. Un autre dé-

faut de ces Balles, qui me traverfa long-tems

fans que j’y fiffe attention, vient de la raifon

même pour laquelle on les emploie ;
favoir, la

porofité de leur Subftances, qui les rend très-

légères. Mais il en refaite; que les Conduc-
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tours auxquels elles font appliquées, ne peuvent-

jamais conferver que des degrés très-foibles

d’ÉleÏÏrifation : car elles tranfmettent très-aifé-

ment le Fluide cleEtriqué à YAir, ou en repren-

nent de lui, par les petites lames qui fervent

de Cloifons à leurs Pores. Je ne pus donc

faire avec certitude aucune Expérience de quel-

que durée
,
que lorfque j’eus fubftitué aux Bal-

les de Moelle, des Balles métalliques creufes, &:

que j’eus donné à celles-ci une grofîeur fuffifante,

pour qu’il ne s’y formât pas plus tôt des Aigrettes,

qu’aux Conducteurs auxquels elles étoient ap-

pliquées. C’eft donc avec des ÉleEtroJcofes de

cette forte, que je repris toutes les Expériences

qui m’avoient conduit à en connoître la nécef-

fité. Je vais rapporter maintenant celles de ce$

Expériences qui montrent le plus clairement la

Caufe immédiate des Mouvcmens électriques.

360. J’emploie deux des Difques que j’ai

décrits dans les Seélions précédentes ; l’un del-

quels, que je nommerai A, fera éleEtrifé
-, & l’au-

tre, B, fera en communication avec des Balles,

fur lefquelles fe portera YInfluence du Difque A,

en même tems que fur le Difque B. Dans la

première Expérience que je vais décrire, je fup-

pofe auiïi que le Difque B eft éleEtrifé, mais

dans un fens que j’ignore. Je vois qu’il eft
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êleïïrtfê
,
parce qu’une Paire des Balles que j’ai'

décrites, mife en communication avec lui vis-

à-vis d’une de les Faces, le trouve diverger.

Le moyen de découvrir par quelle ÊleCiri/ation

divergent ces Balles , fera d’éleétrifer le Difque

A dans un fens connu, & d’obferver le Mouve-

ment qu’elles feront à fon approche. Mais le

côté par lequel on l’approchera du Difque B n’elt

pas indifférent -, car, par cette approche, les Bal-

les pourront fe mouvoir dans les fens contraires:

la Règle eft donc celle-ci. Si le Difque A, pré-

ienté à celles des Faces du Difque B vis-à-vis

de laquelle fe trouvent les Balles, fait diminuer

la Divergence de celles-ci ; ou s’il la fait aug-

mente

r

en le préfentant à la Face oppofée -, le

Difque B aura la même efpèce d *Êleïïrifation que

le Difque A : fi ces Mouvemens font inverl'es,

les Éleclrijations des Dilques feront oppofées.

361. Cette Expérience, à laquelle les Com-
mençans en Eleélricité doivent faire beaucoup

d’attention, montre déjà la Caufe immédiate des

Mouvemens électriques. De quelque côté du

Difque B, qu’on lui préfente le Difque A (à

une même diftance), le changement de la Force

erpanfive de fon Fluide électrique fera le même,

& uniforme dans toutes fes parties, y compris

les Balles : mais il n’en fera pas ainfi de fon
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degré de Fenfité -, car le rapport de ce degré

entre le Difque & Tes Balles , changera en lens

contraire, dans les deux pofitions du Difque A ;

& c’eft de-là que réfultent les Mouvemens con-

traires des Balles. Je fuppofe que les deux

Difques foient éleétrifés pofitivement. Le Dif-

que A, approché du Difque B par l'une ou

l’autre de fes Faces, produira une augmentation

uniforme de la Force expanftve du Fluide élec-

trique dans toutes fes parties, y compris les

Balles : c’eft ce que les Expériences précédentes

ont démontré. Mais il n’en fera pas de même de

la Fenjitê de ce Fluide: celle-ci diminue toujours

fur un Conduébeur dans les parties les plus voi-

lines d’un Corps pofitif, & elle augmente dans les

parties qui en font les plus éloignées : c’eft en-

core ce que les Expériences précédentes ont dé-

montré. Lors donc que je préfente ie Difque

A à la Face du Difque B où fe trouvent les

Balles -, celles-ci étant la partie la plus voijine

du premier, reçoivent le plus de ton Fluide

déférent, & leur Fluide électrique perd de fa

Fenfité : par où leur Divergence diminue. Mais

li je préfente le Difque A à la Face oppofée du

Difque B ; les Balles font alors la partie de ce

Grouppe qui reçoit le moins de Fluide défèrent :

la Fenfité de leur Fluide électrique augmente

donc
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donc, par celui qui leur vient du Difque ; &
leur Divergence augmente.

362. L’Expérience fuivante fournira les deux

cas à la fois, d’une manière plus frappante

même & plus démonftrative. Je fuppoferai en

communication avec le Difque B, deux Paires 1

de Balles femblables aux précédentes, dont voici

la monture & l’arrangement. Il faut d’abord

épargner la matière, autant qu’il eft pofnble, au

point de fufpenfion des Balles ; c’efl-à-dire, à

la Pièce qui porte les Axes de leurs Baguettes ;

pour que le Volume de cette partie du petit

Appareil, fafle la plus petite portion polïible de

fon Volume total , fans néanmoins qu’aucun

Angle, favorife la diflipation pu l’admiffion du

Fluide électrique. Deux Paires de Balles ainfi

montées
,

portées par des Bras ijolans , font

placées de part & d’autre, & à quelque diftance

du Difque B. La pofition de ces ÉleClrofcopes

femblables, doit être telle, que leurs Balles fe

trouvent vis-à-vis du centre du Difque, & .que

leurs Mouvemens fe faffent dans des plans paral-

lèles au fien. Enfin j’établis entre les Pièces

de fufpenfion des Balles & le Difque, des Com-

munications conductrices
,

que je puis enlever

fans rien changer à l’état refpe&if du Difque ni

des Balles.

Ÿ
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363. Je laifie cette fois le Difque B & fes

Balles dans l’état du Milieu & du Sol ; de

Lrte que les changemens qui y feront produits,

rééditeront feulement de YInfluence du Difque A.:

or voici ce que cet arrangement a de particulier.

Dans quelque fens que
j 'êlelfrife le Difque A,

lorfque je le préfente à l’un ou l’autre des

Faces du Difque B, le Phénomène immédiate-

ment fenfible eft le même ;
&: il confifte en

ceci. i°. Les deux Paires de Balles divergent.

rC. Elles continuent à diverger, foit quand leurs

Communications avec le Difque B font Ample-

ment enlevées, foit quand on enlève enfuite ce

Difque lui-même. 3". Dans cet état de fépa-

ration des Balles d’avec leur Difque, l’approche

ou la retraite du Difque A ne prôduife'nt que

très-peu d’effet, non -feulement fur les Balles

dont il étoit le plus vôifin, mais encore fur

celles dont il étoit le plus éloigné. Voilà fans

doute un Phénomène très-frappant, à caufe de

cette Divergence des deux Paires de Balle r, par

les deux Caulès oppofées, & qu’on peut rendre

égale par une certaine diftance du Difque Aj &
il ne me paroît explicable que par mon Syftême,.

que je vais maintenant lui appliquer.

364. Suppofons que le Difque A foit pofltîf.

Par-là, celles des Balles qui en font les plus
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voifmes, reçoivent le plus de Ton Fluide défè-

rent
; & leur Fluide électrique, acquérant ainfi

plus de Force expanfive que celui du relie du

Grouppe
, s’y répand en partie. L’équilibre

de Force expanfive du Fluide électrique eft alors

établi dans tout le Grouppe ; mais fa Denfitê

n’y eft pas égale. D’abord elle a diminué dans

les Balles voifmes du Difque A, & par-là elle

s’y trouve moindre que celle du Fluide électrique

du Sol & du Milieu ; ce qui fait diverger ces

Balles, comme étant l’une & l’autre négatives.

D’un autre côté, le Fluide électrique forti de

ces premières Balles, ne s’eft pas arrêté dans

le Difque B
;
parce que ce Difque reçoit auffi

un peu du Fluide déférent du Difque A ; il eft

palfé dans les Balles éloignées : alors donc le

Fluide électrique de ces Balles eft devenu plus

denfe que celui du Sol & du Milieu
; & elles

divergent , comme étant l’une & l’autre pofi-

tives. Si l’on enlève les Communications
, &

enfuite le Difque B, la Divergence des deux

Paires de Balles refte la même ; car alors la quan-

tité refpeélive de leur Fluide électrique ne fauroit

changer. Leur Divergence ne changera pas non

plus fenfibkment, foit qu’on enlève le Difque

A, ou qu’on change fa pofition auprès d’elles :

car quoique par ces changemens, la Force ex-

Y 1
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panfive du Fluide 'électrique des Balles en éprouve

de fenfibles, fa Denfit'e ne change pas fenfible-

inent
;
parce qu’il ne peut fe déplacer que dans

l’étendue du petit Appareil dont les Balles font

la plus grande partie. Et dans ces petits change-

mens encore, la même Caufe produit les mêmes

Effets proportionnellement à fon intenfité. Si

l’on approche le Difque A de la Paire des Balles

devenues négatives ,
leur Divergence augmente

un peu
;
parce que le Difque, au centre duquel

elles correfpondent, leur communique propor-

tionnellement plus de fon Fluide déférent
,

qu’il

n’en communique à leurs Baguettes & à la

Pièce où elles font fufpendues : ce qui diminue

encore un peu la Denfité du Fluide électrique

dans ces Balles, à caufe de celui qui paffe vers

le relie du petit Appareil. La Divergence des

Balles devenues pofitives diminue au contraire

un peu, & par la même Caufe, à l’approche

du Difque A ; car une petite quantité de leur

Fluide électrique pafïant aufii dans leurs Ba-

guettes & dans la Pièce où elles font fufpen-

dues, leur état pofitif diminue de cette quantité.

Tous ces Mouvemens font donc uniquement

proportionnels aux changemens qu’éprouve la

Denfité du Fluide électrique contenu dans les

Balles mêmes, comparativement à la Denfité
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actuelle du Fluide électrique du Milieu & du
Sol.

365. Voici un autre Appareil avec lequel

on peut faire des Expériences très-variées -, parce

que les Balles font elles-mêmes des Conducteurs

d’aiTez grand Volume, pour qu’on pu i fie faire

fur elles des Expériences immédiates: mais je

ne rapporterai ici que celles de ces Expériences

qui vont le plus direétement à mon but. Ce
font des Balles de léton creufes, que les Artiftes

préparent pour les Aréomètres , & qui font ainli

très-légères. On peut en avoir à Londres de

toute grofieur, & leur faire fonder de petites

douilles
, pour leur ajufier telles Baguettes qu’on

juge à - propos. Celles dont je vais parler

d’abord, ont un peu plus d’un pouce de dia-

mètre
; mais le plus ou le moins eft indifférent,

au-delà d’environ un pouce, pourvu que les

quatre Balles foient égales en diamètre & en

poids. L’une des deux Paires a des Baguettes

fort minces de Verre vernijfé , afin que fes

Balles foient d’autant mieux ijolées : l’autre a

des Pailles pour Baguettes, fervant à établir une

communication conductrice & inflexible, entr’elles

& le Difque, fans les charger beaucoup. Ces

quatre Baguettes, égales entr’elles, ont 7 à 8

pouces de long : par où leurs Balles peuvent

Y 3
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acquérir une Divergence de près de deux pouces.

Enfin elles pendent aufîi fur des Axes. Je dois

faire obferver ici, à l’égard de toutes ces Balles

par Paires, que leurs Axes doivent avoir pour

diflance dans la pièce de lufpenfion, le diamètre

des Balles fufpendues ; afin qu’elles ne fe tou-

chent que légèrement dans leur état de repos.

Ces deux Paires de Balles font aufti portées par

des Bras ifolans
,
qui les tiennent à la hauteur

du centre des Difques : & comme la Paire qui

a des Baguettes conductrices doit communiquer

au Difque B ; un Fil métallique mince part

de fa Pièce de fufpenfion, s’abaifle, & fe ter-

mine en Anneau. Les Balles doivent fe trouver

auprès du Difque dans telle fituation, que leurs

Mouvemens fe fafTent dans des plans parallèles

au fien. La Paire de Balles à Baguettes non-

conduCîrices ,
vient toucher légèrement le Difque,

& ce doit être par celle de fes Faces qui n’a pas de

rebord -, afin qu’on puifie le retirer d’autant plus

aifément fans déranger ces Balles. L’autre Paire

eft au côté oppofé du Difque, à peu de diflance

de lui ; & fon petit Conducteur recourbé, vient

toucher le Difque à fon fommet : de forte que

la retraite de celui-ci, n’efl aucunement gênée

par les Balles, qu’il laiiTe dans l’état où elles

fe trouvent. Tel eft ce nouvel Appareil, dont

voici les Phénomènes principaux.



Chap. iii.] du fluide électrique. 343

366. Je laifle le Difque B & fes Balles clans

l’état éleétrique du Sol & du Milieu, & je

charge fortement le Difque A
;

puis je le pré-

fente à la Face du Difque B devant laquelle fe

trouvent les Balles à Baguettes non-condnfdrices .

Aufli-tôt les deux Paires de Balles divergent.

Je n’aurois pas befoin de prouver, que les

Balles antérieures font négatives , & que les

autres font pofitives ; car elles font dans le

même cas que celles de l’Exemple précédent.

Mais l’opération qui le prouve eft accompagnée

de circonftances remarquables; ainfi j’en ferai

mention. Je retire latéralement le Difque B ;

ce qui laifle les deux Paires de Balles dans le

même état de divergence. Si je cherche à dé-

couvrir l’efpèce de leur Éleffrijation refpeélive ;

le Difque A, quoique êleiïrijé, n’y fert prefque

à rien ; fon approche ne fait aucune impreflion

fenfible fur les Balles
;
parce qu’étant ijolées

,
la

Denfité de leur Fluide électrique
>
ne fauroit chan-

ger. Mais fa Force expanfive change fenflblement ;

ce qu’on apperçoit en touchant les Balles avec

de petits Électromètres, dans diverfes pofitions

du Difque A. Et de plus, fl on l’approche de

la Paire négative, & qu’en ce moment on tou-

che fes Balles, elles s’écartent davantage ; fi on

l’approche de la Paire -pofitive, & qu’on touche
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aufîi Tes Balles ; elles retombent, puis fe relè-*

vent, en pafïant alors dans l’état négatif.

367. Je ramène les Difques dans leur fitua-

tion précédente, &: je charge de nouveau le

Difque A. Nous favons que les Balles anté-

rieures divergent parce qu’elles font négatives

,

Toute fois fi on les touche, elles fournifient une

Étincelle aufîi forte que toute autre partie de

leur Grouppe. Alors aufîi elles divergent da-

vantage, parce qu’elles font devenues plus néga-

tives ;
&: elles continuent à diverger

, quoiqu’on

les tienne en communication avec le Sol par

de petits Fils conducteurs qui ne gênent pas

leur Mouvement. Si, au premier moment où je

les touche (ou toute autre partie du Grouppe),

je fixe mon attention fur les Balles poflérieures -,

]e les vois d'abord tomber
,
puis diverger de nou-

veau
;
parce qu’alors la totalité du Grouppe efl

devenue négative. Dans ce moment, la Force

expanfive du Fluide électrique de toutes les

parties du Grouppe, efl au même degré que

celle du Fluide électrique du Sol ; car quelque

partie du Grouppe que je touche, je ne change

plus rien à fon état : & cela doit être, puifque

toutes ces parties font en communication con-

ductrice. Cependant les deux Paires de Balles

divergent -, parce que la Denfitê totale du Fluide
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électrique du Grouppe, eft moindre que celle

du Fluide électrique du Sol & du Milieu : 3c

l’une diverge plus que l’autre, parce que cette

différence de Deuflté eft plus grande dans l’une

que dans l’autre.

368. En employant des Balles plus groffes

encore, on peut faire fur elles-mêmes beaucoup

d’Expériences inftruétives. J’en ai une Paire,

de 1 pouces de diamètre & du poids feulement

d’environ demi -once, que je fufpends par de

longues baguettes de Verre verniflê de la ma-

nière décrite ci-deflus : & voici quelques-unes

des Expériences que j’ai faites» avec ces Balles

.

Je les fais pendre à un Bras ijolant , à la hau-

teur du Centre d’un de mes Difques -, puis,

dans une de ces Expériences, je les touche l’une

3c l’autre avec le Bouton d’une Bouteille foible-

ment chargée au Frottoir d’une Machine élec-

trique
;

par où, leur ôtant un peu de Fluide

électrique, elle divergent comme négatives. En
cet état, je leur préfente un Difque fortement

ÿofitif -, 3c cependant leur Divergence refce fen~

fi blement la même, comme fi ce Difque n’avoit

aucune Influence fur elles. Mais fi je les touche

en cet état, cette Influence Ye manifefte ; car

quoiqu’elles foient négatives
,

elles donnent une

Étincelle comme fi elles étoient pofltives, 3c leur
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Divergence augmente. La préfence du Difquc

ne change rien à leur Divergence -, parce que

celle-ci dépend de la quantité de leur Fluide élec-

triquer, foit de fa Denfité : or la préfence du Dif-

que ne peut y produire aucun changement, puif-

que les Balles font ifolées. Mais il augmente

la Force expanfive de ce Fluide
, en y ajoutant

du Fluide déférent, & lui fait même furpafier

celle du Fluide électrique du Sol
;
par où il s’en

écoule une partie, quand on touche ces Balles :

& alors leur Divergence augmente, parce que

la Denfité de leur Fluide électrique a diminué.

En cet état encore, leur Divergence ne change

point fenfiblement, foit qu’on les mette en com-

munication avec le Sol en préfence du Difque,

foit qu’on retire le Difque après avoir ôté les

communications avec le Sol. Dans le premier

cas, la préfence du Difque donne à \<cvlXFluide élec-

trique une Force expanfive égale à celle du Fluide

du Sol
; par où celui-ci ne peut changer leur

état. Dans le fécond, la retraite du Difque ne

peut rien fur la Divergence de ces Balles
;
parce

qu’il n’en réfulte aucun changement dans la

Denfité de leur Fluide. Je fupprime les détails

des petites irrégularités qui fe manifeftent dans

ces Phénomènes, parce qu’elles demanderoient

trop d’explications pour les ramener au Phé-

nomène général.
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369. Voici un autre Phénomène de ces Bal-

les qui m’embarrafla d’abord. Si je les élec-

trijois fortement d’une ou d’autre manière, &
que je leur préfentafle enfuite le Difque, élec-

trijê auiïi d’une ou d’autre manière, leur Diver-

gence ne changeoit pas fenfiblement. J’en ai

déjà expliqué la Caufe fous un point de vue

général : ces Balles étant des Corps ifolés, la

quantité abfolue de leur Fluide éledirique refte

la même, foit que le Difque fe trouve voifin ou

qu’il foit écarté ; ainfi, à ne confidérer l’objet que

fous ce point de vue, leur Divergence doit aufll

relier la même. Cependant fi je laiffois ces Balles

dans l’état électrique du Milieu & du Sol, &
qu’alors je leur préfentafle le Difque, éledirijé

dans l’un ou l’autre fens, elles diverzeoient fen-

fiblement. C’ell donc ce dernier cas qui m’em-

barraiToit -, puifque la quantité de leur Fluide élec-

trique ne changeoit pas non plus, ce qui met-

toit la Règîe en défaut. Mais je trouvai enfuite

la Caufe de cette Exception, ou plutôt une autre

expreflion de la Règle générale : voici les con-

fklérations relatives à cet objet. Quel que foit

l’état éleélrique des Balles, la préfence du Difque,

éledirijé d’une ou d’aucre manière, occafionne tou-

jours quelque tranfport de leur Fluide éledlrique

d’un hémii'phère de chacune à l’autre
j parce que

les hémifphères les plus voifins du Difque, éprou-
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vent le plus fon Influence. Mais fi elles font forte-

ment éleftrif'ees, il n’eft aucune de leurs parties dont

l’éleétrifation change de Jens, elle change feule-

ment en degré. Si, par exemple, elles font éléétri-

féespofltivement, & que le Difque foit auffi pofitifl,

une portion de leur Fluide êleïïrique pafte fans

doute de leurs hémifphères antérieurs à leurs

hémifphères poflérieurs ; mais la totalité de leur

Surface demeure néanmoins pofltive

:

ainfi, leur

Tendance à diverger continue par la même
Caufe; & elle conferve la même intenfité totale,

quoiqu’elle change dans quelques-unes de leurs

parties
j

parce que la fomme des Tendances

de ces parties refte la même. Mais fi YÊleffri-

Jation vient à changer deJens dans quelqu’une des

parties des Balles ; comme il peut arriver quand

elle eft foible, & comme il arrive toujours

quand elle eft nulle d’abord ; leur Divergence

fe trouve avoir une double Caufe. Et pour

parler du cas le plus fimple, je fuppofe les

Balles dans l’état éleétrique du Milieu &: du

Sol, & que n’ayant ainfi nulle Éleftrijation
, elles

pendent librement. Si alors je leur préfente le

Difque élefîrijé ; le déplacement d’une partie du

Fluide éleïïrique de chacune, d’un de fes hémif-
«

phères à l’autre, rend l’un pofltif & l’autre néga-

tif : alors donc les hémifphères correfpondans

tendent à s’écarter, èc elles divergent. La
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Propofition générale fera donc celle-ci. “ Lorl-
“ que deux Condu&enrs ifolês font fufpendus

tc l’un auprès de l’autre, la prélènce d’un Corps
<f

êleftrifê ne peut, ni les faire diverger, ni aug-
u menter la Divergence qu’ils auraient déjà,

<c qu’en rendant un de leurs côtés négatif

\

&
<c l’autre pcjitif.

370. Cette folution de la difficulté ne me
laiffii aucun doute ; toutefois je trouvai inté-

reffiant de la foumettre à l’Expérience, & voici

comment je le fis. Je pris trois Paires de Balles,

moins greffes que les précédentes, féparément

ifolées, de manière à pouvoir les groupper comme
je le voulois, ainfi que les féparer ; & je les

plaçai d’abord les unes devant les autres (rela-

tivement au Dilque), en contaél mutuel, fêlec-

trifai enfuite fortement ces Balles, en l’abfence

du Difque ; ce qui les fit diverger. En cet

état, je les forçai à le toucher les unes les

autres, au moyen d’une foie, & j’approchai le

Difque éleiïrifé -, puis je les laiffai libres. La
Paire antérieure divergea moins qu’auparavant ;

la Paire moyenne divergea à-peu-près de même ;

& la Paire poftérieure divergea plus : ce qui

prouva l’explication que j’avois donnée, de la

continuation fenfible d’une même Divergence

des greffes Balles dans le premier cas. Je

remis enfuite les fix Balles dans l’état du Milieu.
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%

& du Sol
;
par où elles pendirent librement au

contaél les unes des autres : puis j’approchai

le Difque éleCîrijé. Alors les Paires antérieure

&c poftérieure divergèrent à-peu-près égale-

ment, & la Paire moyenne refta fenfiblement

en repos : par où l’explication du fécond cas

des grofles Balles fe trouva aufii démontrée.

Dans tous ces états de Divergence des Balles ,
fi

je les féparois les unes des autres en préfence du

Difque, il n’y arrivoit aucun changement fen-

fible, ni au moment de cette féparation, ni par

l’aétion du Difque fur les Paires féparées ; ce

qui confirme de nouveau le Syliéme général: car

chaque Balle ainfi ifolée, contenant une certaine

quantité de Fluide électrique qui ne peut changer;

fi le déplacement du Fluide électrique, ne va pas

jufqu’à faire changer leJens de YÉleClrifation dans

quelque parties des Balles , l’augmentation ou

diminution de la Force expanfible de ce Fluide

,

demeure indifférente à la Divergence.

371. Je n’ajouterois rien à la preuve de ma
Propofition fur la Caufe immédiate des Mouve-

mens électriques dans les Corps fenfibles ; foit

fur la Circonflance à laquelle ces Mouvemens

font liés ; en multipliant ici (comme je pourrois

le faire) les Exemples de la même efpèce que les

précédens : mais en voici un d’une autre efpèce.
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J’ai dit ci - devant, que quoiqu’un Conducteur

électrifé ne foit environné que d’Air, la Denfité de

Ton Fluide électrique & fa Force expanfive ne con-

iervent un même rapport dans toute fa Surface,

que lorfqu’il eft fphérque 3
parce que c’eft uni-

quement dans un Corps de cette forme, que

tous les points de fa Surface cèdent à YAir, ou

en reçoivent , une même quantité de Fluide

déférent. Ainfi la forme plane, celle d’un Dif-

que par exemple, eft la moins propre à pro-

duire l’égalité de ce rapport
;

parce que les

Bords d’un Difque ne reçoivent de Yaide que

d’un côté, pour modifier YAir qui les envi-

ronne ; tandis que les parties intérieures font

plus ou moins aidées tout le tour. Si donc on

charge un Difque ; la Force expanfive de fon

Fluide électrique recevra bien une augmentation

égale dans toute fon étendue (comme il arrive

à tout Conducteur
) ; mais fa Denjité fuivra une

autre Loi : elle ne devra augmenter que peu

au Centre, qui eft aidé par toutes les parties

environnantes à modifier YAir voifin ; & elle

devra aller en augmentant, de ce point vers la

circonférence 3
parce que la Caufe contraire va

en augmentant dans ce même Sens. Telle

étoit la conféquence des Principes pofés ci-

devant fur la diftribution du Fluide électrique,

tant entre les Conducteurs contigus, qu’entre le$
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diverfes parties des mêmes Conduéteurs ;
con-

féquence qui, d’après la Caufe que j’attribuoîs

aux Mouvement électriques, devoit fe manifefter

par ces Mouvemens fi mon Syftême à leur

fujet étoit fondé : ainfi je tentai de le foumettre

à l’Expérience par cette voie.

“
* %

s

372. C’eft encore là une ClafTe d’Expériences

à laquelle j’ai confacré beaucoup de tems, par

la variété très - intéreffante des Phénomènes

qu’elle préfente; mais je n’indiquerai que les

principaux. Pour conftater d’abord la diffé-

rence de Denfité du Fluide électrique dans les

différentes parties d’un Difque chargé
,

j’ai percé

deux Trous de demi-pouce de diamètre, l’un

au Centre, l’autre près du Bord d’un de mes

Difques. J’ai fait enfuite deux petits Di.fques

métalliques, qui s’ajuftent exactement dans ces

Trous, fans trop forcer; & j’ai fixé ces petites

Flaques circulaires, avec de la cire moll>e, à

l’extrémité de deux baguettes de Verre verniffé,

portées par des Pieds ifolans, de manière que

je puis les amener dans les Trous (po.ur faire

alors partie du Difque) & les en retirer, à

volonté. Les ayant donc adaptées au Dif-

que, je charge celui-ci, puis je les en fépare ;

& j’examine enfuite leur état électrique, au

moyen d’un petit ÉleCirométre dont je donnerai

la
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la defcription. Or la Plaque du Bord donne

toujours des lignes fenfibles d 'ÊleClrifation , &
celle du Centre n’en donne prefque jamais.

Il réfui te donc de cette première Expérience ;

que le Centre reçoit du Fluide déférent des par-

ties environnantes, l'oit immédiatement, foit

par l’entremife de YAir, au lieu d’en céder à

celui-ci
:

par où fon Fluide électrique propre,

acquiert allez de Force expanfive, pour que, fans

augmentation fenfible dans fa quantité, il fe

mette en équilibre avec celui du refte du Dil-

que, quoique la quantité de ce Fluide ait aug-

menté plus ou moins dans les autres parties.

On peut faire la même Expérience fans percer

le Difque, en employant de petites Plaques très-

minces, & les amenant bien exactement en con-

tact avec lui : mais alors il faut le moins char-

ger; car plus les Plaques font minces, moins

elles peuvent conferver de charge ; & fi elles ne

le font pas, ou qu’on leur falfe des rebords,

elles fe chargent un peu au Centre du Difque,

comme projettant hors de fa Surface.

373. Ayant ainfi conftaté les différences de

Jdenflé du Fluide électrique dans un même Dif-

que, quoique fa Force expanfive y foit toujours

uniforme, il s’agilfoit de favoir ; fi les Mouve-

mens des Corps libres n’y fuivroicnt que la Raifon

Z
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des premières, comme je l’avois trouvé dans les

cas précédens. J’employai à ce fécond exame-

les mêmes petites Plaques qui m’avoient fe
’

premier. Pour cet effet je les fixai, ? e

la Cire molle, au bout de Baguettes erre

vernijfê extrêmement minces, dans la pu tion

où font les Lentilles des Pendules d’Horloges ;

& avec un bout de ruban très-étroit, que je

fixai de la même manière à l’autre extrémité

des Baguettes, je les fufpendis à charnière à mes

Bras ifolans. Tout cela étoit arrangé de façon,

que les petites Plaques venaient pendre libre-

ment devant le Difque, en s’y appliquant exac-

tement j ce qu’on produit fans peine par la

mollefie de la Cire. Au moyen de mes Sup-

ports féparés
,

je pouvois porter ces petites

Plaques vers telle partie que je voulois du

Diamètre horizontal du Difque -, & dans une

de mes Expériences, j’en plaçai plufieurs le

long d’un de fes Rayons
;
puis je le chargeai.

Les Divergences de ces Plaques , luivirent exac-

tement la Loi trouvée à l’égard des DenJitéj.:

la Plaque du Centre ne fit aucun Mouvement

fenfible, & les autres s’écartèrent de plus en

plus, à proportion de ce qu’elles étoient plus

voifines du Bord. En cet état je les éloignai

du Difque, & je les trouvai chargées à propor-

tion de l’écartement qu’elles avoient fubi. J’ai,
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répété cette Expérience de bien des manières,

& j’ai toujours eu le même réfultat : mais pour

qu’elle réunifie, il faut le plus fouvent forcer les

Plaques, au moyen d’une Baguette de verre ver-

nilîe, à toucher le Dilque -, car il arrive ordinai-

rement, qu’elles s’en écartent avant que d’avoir

reçu toute la charge que reçoit la partie du Dif-

que à laquelle elles correfpondent ; ce qui fait

qu’elles s’écartent moins : mais ce foin eft indiffé-

rent à l’égard de la Plaque du Centre.

374. J’ai rendu fenfible d’une autre manière,

laCaul'e de cette immobilité delaP/^y«edu cen-

tre, en contrebalançant l’Effet de cette Caufe par

YInfluence d’un Corps négatif. C’étoit un petit

Difque à rebord) d’un pouce de diamètre, pré-

fenté au Centre du grand à deux pouces de dif-

tance, en le fixant à l’extrémité d’un Bras ifolant.

Le grand Difque étant chargé, & tenant la Plaque

du Centre appuyée contre lui au moyen de la

Baguette non-condudlrice
,
je touenois le petit,

& laifîois enfuite la Plaaue libre : & alors elle
x

s’écartoit fenfiblement. Dans cette pofition du

petit Difque ; la plus favorable pour recevoir

du Fluide déférent de l’autre ; fon Fluide élec-

trique éprouvoit une augmentation fenfible dans

fa Force expanfive. Lors donc que je le touchois,

«ne partie de fon Fluide éledirique s’écouloit

X 2
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dans le Sol* & il devenoit négatif. Alors il lui

manquoit du Fluide déférent -, & le Centre du

Difque, ainfi .que XAir voifin, lui en fournif-

foient
: par où le Fluide éledlrique de cette partie

du grand Difque, perdant l’excès de Force ex~

panfve par lequel il réfiftoit au Fluide voifin,

acquéroit une plus grande Denfité. C’eft par

ce changement, que la Plaque du Centre s’en

écartoit alors ; & lorfqu’en répétant l’Expé-

rience, j’ai ré u fil à éloigner cette Plaque du

grand Difque fans qu’elle touchât le petit (vers

lequel elle tendoit fortement), je l’ai trouve

chargée.

375- Je crois donc avoir démontré: cc que
<c

les états poftifs &. négatifs, dont les combi-
tf nailons diverfes font les Circonftances fen-

i

lc
fi blés auxquelles les Mouvemens élediriques fe

tc trouvent liés, ne concernent que la Denfité
tc du Fluide électrique, & non fa Force expan -

“ fiveP Et puifque la Denfté de ce Fluide

tient à la quantité de fa Matière éledlrique ;

comme la Denfité des Vapeurs aqueufes tient à

leur quantité d’Eau (les Fluides déférens refpec-

tifs n’ayant d’influence, que lur le degré de

Force expanfive qu’exercent ces deux Vapeurs à

même Denfité) ;
je me crois fondé à conclure

enfin de toutes ces Expériences : “ que c’eft à
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la Matière électrique feule, que les Mouve-
“ mens électriques peuvent être attribués.” Je

vais maintenant expliquer, comment YAir con-

tribue à déterminer les Loix obfervées à cet

égard dans les Corps Jenfibles (§ 358).

376. Je rappellerai d’abord ici, la Loi que

fuit la Matière électrique dans fes Tendances ;

lavoir :
cc qu’elle tend vers toutes les Subftan-

tc ces, à proportion de ce qu’elles en font pri-

•c vées, & fuivant quelque rapport inverfe avec

i( leurs Diftances ; & que, réciproquement, les

cc Subftances qui en ont le moins, tendent vers

cc celles qui en ont le plus.” (Je mets à part

ici, les variétés qui réfultent, de la différence

des Subftances conductrices & non- conductrices').

Les Fluides atmojphèriques font renfermés, par

le Fait, dans le nombre des Subftances qui ont

ce rapport avec la Matière électrique
;
puilque

c’eft par - là feulement, qu’il exifte un Zéro

à'ÉleClrifation : état dans lequel il ne s’opère

aucun Mouvement électrique. Ce Zéro
,
qui eft

abfolu, eft le point où les Corps Jenfibles pof-

sèdent une quantité de Matière électrique pro-

portionnelle à celle qui eft répandue dans le

Milieu qui les environne. Alors la Matière

électrique , fe trouvant en équilibre entre les

Subftances voifines, y compris celles qui corn-,

Z 3
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pofent le Milieu, ne tend à aucun Mouvement

.

C’eft, dis-je, comparativement au Milieu
,
que

les états négatif & pofitif exiftent dans les Corps

Jenfibles , & que iorfque l’un ou l’autre de ces

états eft commun à deux Corps, ils tendent à

s'écarter l’un de l’autre. Car fans une influence

du Milieu
,
quelque quantité abfolue de Matière

électrique que continffent deux Corps

,

dès qu’elle-

y feroit en quantité proportionnelle, elle n’y pro-

duiroit aucun Mouvement .

*

377. On rapporte d’ordinaire le Zéro de VÉleç-

trijation à l'état électrique du Sol -, parce qu’on

peut réduire les Corps à cet état en un inflan t,

en les faifant comrrïuniquer avec le Sol ; oc parce

que d’ordinaire, le Milieu dans lequel on ob-

ferve étant voifm du Sol, il eft réduit à fon état.

Cependant il peut arriver que leurs états dif-

fèrent ; & fl l’on n’y fait pas attention, on peut

tomber dans l’erreur à l’égard de la Théorie

des Mouvemens électriques. L’action d’une Ma-
chine éleClrique peut changer le rapport de ces

états, en modifiant fenfiblement le Milieu. Le
Sol, intéreffé à cette Aétion, eft un Conducteur

fi immenfe, que toutes les Modifications qu’il
1 »

peut éprouver par une Machine électrique, n’y

produilènt pas plus d’effet, qu’on n’en produit

fur le Niveau de l’Océan, en y puifant ou verfant
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de 1 Eau. Mais il n’en efl: pas de même à

l'égard du Milieu: fa Faculté plus ou moins

uon-conduCtrice, donne toujours quelque durée

aux changemens partiels qu’il éprouve dans fon

état électrique. Ainfi par exemple, l 'Air, &
les Vapeurs conductrices qui environnent une

Machine électrique en jeu, acquerront du Fluide

électrique, fi le Frottoir de cette Machine com-

munique au Sol ; parce que le Fluide électrique

qui paiTera ainfi du Sol au Frottoir, fera tranf-

mis au Milieu par le premier Conducteur. Le
Milieu au contraire perdra du Fluide électrique ,

fi c’eft le premier Conducteur de la Machine qui

communique au Sol
;

parce qu’alors au con-

traire, le Frottoir lui en enlèvera, & le tranf-

mettra au Sol. Dans ces deux cas, une Paire de

Balles fufpendue dans le Milieu , & qui s’y trouve

d’abord en repos comme ayant un même état

éleétrique avec lui, divergera fi on la touche :

fur-tout fi l’Air efl mêlé de beaucoup de Va-

peurs conductrices ou de Fumée
;
parce que la

Machine, dans l’un ou l’autre de fes états,

modifiera alors ce Milieu, plus puifiamment &
à une plus grande diftance. Cependant ces

cas, qui femblent d’abord des exceptions à la

Théorie générale, y rentrent entièrement quand

elle eft bien entendue. Suivant cette Théorie,

le Zéro d'ÉleCiriJation des Corps fenfibles efl

Z 4
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toujours, l'état électrique aCtuel du Milieu
;
quel

que foit cet état comparativement à celui 'du

Sol. Car c’eft dans ce cas feulement (par quel-

que Caufe qu’il foit produit) que ni ces Corps,

ni les Particules du Milieu, ne tendent à le

mouvoir; fe trouvant en équilibre éleétrique.

Lors donc que, dans les Cas ci-delfus, on fait

diverger des Balles en les mettant en communi-

cation avec le Sol-, c’ell parce qu’on les êlec-

trije aufii réellement
,

que fi on les avoit

tirées de l 'état électrique du Milieu par les

moyens ordinaires. Ainfi, dans ce que je vais

dire de la Caufe des Mouvemens électriques

des Corps Jenfibles,
je ne confidérerai que le

rapport de leur état électrique avec celui du

Milieu qui les environne.

37 B. Je poferai d’abord les Principes luivans;

1°. que lorlqu’un Corps , ifolé dans le Milieu,

vient à être éleCtrifé, il éleClriJe dans le même
fens que lui, les Particules du Milieu qui vien-

nent fuccelnvement le toucher : c’eft ce que

prouve le retour plus ou moins prompt, de ce

Corps à l’état général du Milieu (§338), 2 . Que
dès que les Particules du Milieu qui font

venues au contaél de ce Corps, ont acquis fon

état électrique, elles tendent plus vers les Parti-

cules qui n’ont pas changé d’état, qu elles ne
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tendent vers lui, & que par conféquent elles s’er*

éloignent : c’eft ce que prouve le Vent qui fe

forme devant des Pointes,
fixées, foit au premier

Conducteur foit au Frottoir , d’une Machine

électrique en jeu ; Vent occafionné, par la ra-

pidité avec laquelle une Pointe enlève, ou com-

munique , du Fluide électrique aux Particu-

les de VAir (§ 301), & par la Tendance de

la Matière électrique vers les Subftances qui

en ont le moins, & de celles-ci vers elle

(§ 357). 3°. Enfin, que réciproquement, les

Corps libres éleCtriJes, fe portent vers celles des

Particules du Milieu qu’il peut le moins rame-

ner à fon état électrique : ce qui réfulte encore

des mêmes Loix, mais que j’ai vérifié de plus

par l’Expérience fuivante.

379' J’ai fixé un long Fil métallique très-

mince au premier Conducteur d’une Machine

cleétrique, & un autre Fil femblable à fon

Frottoir ; en foutenant ces Fils par des cordons

de foie, fur lefquels ils pouvoient fe balancer

par la moindre impulfion. A l’inftant où je

mettois la. Machine en jeu, & que le Vent fe

formoit à l’extrémité de l’un & de l’autre de

ces Fils, ils éprouvoient un Recul confidérable,

qui duroit auffi long-tems que la Machine étoit

en aCtibn. Ce Recul procède de la même Caufe
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que le Vent. UAir qui part fans cefTe de

l 'Extrémité des Fils, a revêtu le même état

électrique que cette Extrémité : mais il n'en eft

pas de même de celui qui environne les Fils

dans leur longueur ; celui-ci, recevant du Fluide

déférent du Fil fofitif & en perdant avec le

Fil négatif

\

ne peut pas être autant modifié

dans fa quantité de Matière électrique, que celui

qui vient toucher 1
’Extrémité des Fils. Or

celui-ci, fe renouvellant fans cefTe, forme ainfi

de ce côté-là une Mafle IFAir, plus près d’être

en équilibre de Matière électrique avec YExtré-

mité des Fils, que ne l’eft YAir qui les envi-

ronne dans leur longueur :
par conféquent cette

Extrémité doit fe porter vers ce dernier Air ;

& c’eft ce qui produit fon Mouvement de ce

côté-là. Je puis donc déduire des trois Prin-

cipes ci-ddîus, la Loi générale fuivante. <c Dès

“ que YAir qui environne un Corps libre, fe

trouve plus conforme à Yétat électrique de ce

€t Corps, à l’un de fes côtés qu’au côté oppofé ;

tc par quelque Caufe que cette différence foit

<c produite, le Corps fe meut vers YAir quj

<c diffère le plus de fon état.”

380. Je fuppofe maintenant, que deux Corps

libres, voifins l’un de l’autre, & immobiles

encore, parce qu’ils font dans un même état
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électrique que le Milieu , viennent à acquérir

ou à perdre une égale quantité de Fluide êleClri~

que. Ce changement d’état, confidéré en eux

feuls, ne fauroit être une Cauie de Mouvement ;

puifque ces Corps relient toujours en équilibre

quant à la quantité de Matière électrique : mais

ii on les confidère comme étant environnés d 'Air,

on voit naître alors une Caufe de Mouvement.

Les Particules d'Air qui viennent toucher les

Faces qu’ils fe préfentent mutuellement, ont

une double caufe de modification
;
puifque ces

deux Faces y contribuent : ces Particules reçoi-

vent donc, eu perdent, doublement de la Ma-
tière électrique ; au lieu que les Particules d'Air

.qui viennent les toucher par leurs Faces oppofées,

n’y font modifiées que par chacune de ces Faces

féparément. Voici donc l’état de chacun de

ces deux Corps. A l’un de fes côtés fe trouvent

l’autre Corps & YAir intermédiaire, dont l’un

eft dans lè même état électrique que lui, &
l’autre eft très-près de l’être -, tandis qu’au côté

oppofé, YAir n’eft que foiblement modifié par

lui-même: par conféquent chacun des deux

Corps tend plus vers ce côté extérieur que vers

le coté intérieur, & par-là ils s’éloignent l’un de

l’autre. Dans le cas où les deux Corps font

tirés de l’état du Milieu en fens contraire, ils

ent immédiatement en eux-mêmes une Caufe
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de mouvement
;

lavoir, le manque d’équilibre de

îaMatière életlrique entr’eux : mais YAir y ajoute

une nouvelle Caufe; car chacun des deux Corps

le modifie à l’extérieur fuivant Ton état parti-

culier j au lieu qu’à l’extérieur l’un détruit

l’effet de l’autre: ainfi ils tendent d’autant moins

à fe porter vers YAir extérieur, & d’autant

plus vers YAir intérieur -, ce qui augmente leur

tendance l
?un vers l’autre, & ils s'approchent.

Dans l’un & l’autre cas, fi un feul des Corps fe

trouve libre, il fe meut feul. C’eft donc ainû

que les ‘Tendances que j’ai alignées à la Matière

tleiïrique, produifent les Loin connues des Mou-

vemens électriques.

381. Je n’ai parlé jufqu’ici que de deux Cas

cYéleïïriJaiion, comme produifant du Mouvement

dans les Corps libres -, celui où deux Corps voi-

fins font tirés dans un même fens de l’état élec-

trique du Milieu, & celui où ils en font tirés

en fens contraires. Cependant il y a un troi-

fième Cas ; lavoir celui, où l’un des deux Corps

eft êleiïrijê feul, l’autre Corps reliant ainfi dans

l’état du Milieu ; &: il eft naturel de demander,

ce qui arrive dans ce cas-là. La Théorie dit,

qu’ils doivent fe mouvoir foiblement l’un vers

l’autre. Ils doivent fe mouvoir dans ce fens ;

parce qu’ils ne font pas en équilibre de Matière
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éleïïrique entre eux-mêmes, & que l 'Air, revê-

tant un même état tout autour du Corps élec-

trifêy ne change rien à la Caufe de leurs Ten^

dances immédiates : mais par cela même que

dans ce cas YAir n’ajoute rien à la 'Tendance des

deux Corps, cette Tendance ne peut être que

foible. Voilà, dis -je, ce qui réfulte de la

Théorie : mais dans le Fait, s’il s’agit de Corps

condudieurSy ce Cas-là ne fe préfente jamais : le

Corps qu’on a laide dans l’état du Milieu
, y

refte bien en totalité, mais il change d’état en fens

contraires à les deux furfaces oppofées dès qu’il

eft en préfence du Corps êleïïrifê ; & il fe meut

alors, parce que fa partie la plus voifine de ce

Corps, tend plus à s’en approcher, que la partie

oppofée ne tend à s’en écarter. C’eft un Phé-

nomène allez intérelfant, pour que je l’établiffe

par quelques Exemples.

382. Comme il s’agira ici de Corps fufpen-

dus fimplement par de la joie> je dois indiquer

d’abord la manière dont je fais ces Sufpenfions,

car elle n’eft pas indifférente. Si l’on lufpend

un Corps par un feul Fil, il tournoie long-

tems, & préfente ainfi fucceffivement toutes fes

Faces, à un autre Corps qui ne change pas de

lieu : or il s’agit ici de lavoir, ce qui fe paffe

dans les différentes Faces du Corps fulpendu.
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Quand ce Corps, par exemple, eft nn Dil'que,

fon Tournoiement empêche toute Expérience

de ce genre ; car dès que le parallélifme des

deux Corps eft détruit, au lieu de Corps minces

fur lefquels on vouloit opérer, on n’a que des

Corps plus ou moins épais. Avec un l'eul Fil

encore, les Corps fu (pendus peuvent fe mouvoir

latéralement ; & s’ils font fort légers ,
ils fe

jettent toujours d’un côté ou de l’autre
;
parce

qu’il eft prefque impoflible de les placer fi cen-

tralement & fi parallèlement les uns par rapport

aux autres, qu’ils n’aient un peu plus de ten-

dance à fe mouvoir d’un côté que de l’autre ;

& dès que les Corps commencent à céder à

cette tendance, ie déplacement du Fluide élec-

trique dans leur largeur, change le cas & oeca-

fionne des Mouvemens confus. Il faut donc

empêcher tous ces Mouvemens accidentels, fans

quoi on ne peut rien obferver de certain. Je

les ai prévenus, en fufpendant par deux Fils, au

lieu d’un feu), tous les Corps fur lefquels j’ai

fait des Expériences de cette efpèce ; & voici

comment ils étoient arrangés. J’ai employé or-

dinairement des foies de 3 pieds de long, fixées

par le haut aux deux extrémités d’une Baguette ce

verre de 1 pieds, & fe réunifiant au Corps en forme

de V 5 ce qui d’abord empêche le mouvement

latéral : & quant au Tournoiement, au lieu de
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fixer les deux Fils au Zénith des Corps (fphéri-

ques ou circulaires), je les fixois à environ 45
0

de diftance de ce point de part & d’autre ; ce

qui étoit fuffifant dans la plupart des cas ;
mais

quelquefois j’ai été obligé d’employer d’autres

moyens, que j’indiquerai. Je fuppoferai donc,

dans les Expériences fuivantes, que les Corps

préfentés les uns aux autres, ne peuvent fe

mouvoir qu’en avant ou en arrière, & que leurs

coupes horizontales relient toujours parallèles.

3 S 3. Dans toutes les Expériences fur les

Mouvemens électriques des Corps libres
, j

’ ai

trouvé l’ufage des grands Corps très - utile ;

parce qu’on pouvoir déterminer les changemens

qu’ils fubiiloient dans leur état éleétrique,' en

leur appliquant des Électromètres. Lors donc

que je voulus découvrir par l’Expérience, ce

qui arrivoit aux Corps libres labiés dans l’état

du Milieu ; prévenu, d’après le P. Beccaria,

qu’ils éprouvoient des changemens contraires

dans leurs Faces oppofées, &c voulant à caufe

de cela employer des Corps minces ; je longeai

à ces Digues dont j’ai déjà parlé plufieurs fois,

qui ont environ 8 pouces de diamètre. Un
Difque de même grandeur, porté par fon Pied

ifolant, fut le Corps êleCtrifé : je le nommerai

A, & je le fuppoferai toujours pofitif,

1

Quant
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aux autres Difquès, fiifpendus comme je viens

de l’expliquer, ils feront toujours laiffés dans

letat éleélrique du Milieu .

- : ,

384. Dans une première Expérience, je fuf-

pendis un de ces Difques à 1 pouce de diftance

du Difque A ; & dès que celui-ci fut chargé,

l’autre fit un petit Mouvement vers lui. Ce Mou-

vement pouvoit n’être produit que par la Caufe

fimple que j’ai expliquée ci-deffus (§381):
cependant je comprenois bien aufii

,
que la

Face du Difque libre qui étoit tournée du

côté du Difque A, étant plus voifine de celui-ci

que la Face oppoiee, il pouvoit être paffé un

peu de Fluide électrique de la première à celle-

ci : je voulus donc tâcher de découvrir à quel

point cela influoit fur le Mouvement du Difque.

Pour cet effet je répétai l’Expérience avec un

double Difque, dont ainfi les Faces pouvoient

être leparées : mais d’abord je ne fis qu’un Jcul

Difque des deux , en les fixant l’un contre

l’autre par leurs faces fans Rebord, & les fuf-

pendant aux mêmes foies. Ce double Difque,

comme Corps plus épais que le Difque fimple,

fit un peu plus de Mouvement vers le Difque A :

ce qui confirma déjà un déplacement fenfible

du Fluide électrique d’une Face à l’autre, mais

voici comment enfuite je le rendis évident.
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3^5* J e fufpendis les deux Difqües à des

foies leparées, de manière néanmoins que leurs

deux Surfaces fans rebord fe touchafient comme
auparavant. Une autre foie, fixée au Difque

ÿojlérieur (relativement au Difque A) me four-

nifloit le moyen de l’écarter de l’autre quand

cela étoit nécefiaire, & de l’arrêter en cet état,

en accrochant quelque part l’autre extrémité

de la foie. Dans ma première Expérience, je

donnai une Etincelle au Difque A avec une Bou-

teille de Leyde
;
par où les deux Difques fuf-

pendus fe léparèrent fubitement
; le Difque

antérieur vint frapper le Difque A & l’autre s’eri

écarta; mais aufli-tôt ce Difque antérieur revint

en arrière, atteignit l’autre & le toucha ; & ils

demeurèrent alors écartés l’un de l’autre & du

Difque A. Voilà une première preuve du dé-

placement du Fluide éleürique, de la Face anté-

rieure à la Face poftérieure d’un Corps, qui

cependant n’avoit d’épaifleur que celle de deux

Lames de Fer blanc en contaél l’une de l’autre;

& dont ainfi la première devint afiez néga-

tive, pour fe porter fortement contre le Difque

A, s’y charger, & retourner afiez fortement en

arrière, pour atteindre le Difque poftérieur qui

s’écartoit déjà par la même caufe. Voulant

enfuite m’aflùrer immédiatement que cet état

négatif étoit en effet produit dans le Difque

A a
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antérieur, je remis les Difques dans leur pre-

mier état, & je chargeai graduellement le Difque

A (par une Méthode que j’indiquerai
,

parce

qu’elle eft néceffaire dans nombre d’Expérien-

ces) ; & dès qu’il fe fit un premier petit écar-

tement des deux Difques fufpendus, je tirai en

arrière le Difque poftérieur ^au moyen de la

foie dont j’ai parlé) & je le fixai dans cet état:

puis je retirai aufli le Difque A -, & ayant mis

les deux autres en communication avec des Elec-

tromètres
,
je trouvai qu’en effet, le Difque anté-

rieur étoit devenu négatif, & que le Difque pof-

térieur étoit devenu pofitif au même degré.

386. Je fufpendis enfuite ces deux Difques

à quelques pouces de diftance l’un de l’autre &
du Difque A, 6c je plaçai de petits Bras de

verre verniffé auprès de l’un & de l’autre, laté-

ralement
,
pour marquer leur pofition au com-

mencement de l’Expérience : puis je chargeai

le Difque A à un certain degré, indiqué par

fon Eleftrométre. Les deux Difques fufpendus,,

firent l’un & l’autre un Mouvement en avant,

mais fi petit, que fans les Index (foit les Bras

de verre) il auroit été prefque imperceptible.

J’établis alors entr’eux une Communication inf-

tantanée, par un moyen que j’indiquerai. Auffi-

tôt ils fe murent fenfiblement en fens contraire;.
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mais le Difque antérieur fit plus de mouvement
V.

en avant
,
que le Difque pofférieur n’en fit dans

le fens oppofé. Ayant obfervé la différence de

ces quantités refpeétives, & placé un Bras de

verre en avant,
au point où le Dilque antérieur

feroit arrivé en retranchant de ion propre Mou-

vement celui que l'autre avoit fait en fens con-

traire; je lés liai l’un à l’autre par deux Fils

métalliques minces ,
accrochés en haut & en

bas à leurs Rebords, au moyen de petits trous

faits pour cela
;
puis je chargeai le Difque A

au même degré qu’auparavant. Alors les deux

Difques fe portèrent enfemble en avant, & le

Difque antérieur atteignit fenfiblement le troi-

fième Bras de verre. En cet inffant, j’enlevai

les deux Fils métalliques (qui ne tenoient que

légèrement) en les frappant avec une baguette

de verre vernifie ; & les deux Difques reprirent

chacun la polition qu’ils avoient dans l’Expé-

rience précédente. J’ai répété ces Expériences

avec toute forte de Corps fulpendus
,
& ces

mêmes Loix fe font retrouvées au travers des

changemens qu’y apportoient les circonftances ;

mais je ne rapporterai plus qu’une Expérience

de cette ciaffe.

387. Voulant porter auffi loin qu’il m’étoit

poffible ,
le rapprochement des deux Surfaces

A a 2
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d’un Difque libre, laifie dans l’état du Milieu

& auquel on préfentoit un Difque chargé
;
j’em-

ployai à cette Expérience des Difques de léton,

d’un pouce de diamètre feulement ; dont l’un, qui

remplaçoit le Difque A des Expériences précé-

dentes, avoit un Rebord pour qu’il retînt plus de

charge; & les autres étoient fans Rebord, pour

qu’il n'y eût aucune partie êpaijfe où le Fluide

électrique pût être fenfiblement déplacé. L’un

de ceux-ci étoit déjà fort mince ; mais les deux

autres étoient plus minces encore, & lorfqu’ils

étoient l’un contre l’autre, ils égaloient le pre-

mier en épaiffeur. Ces petits Difques, rendus

très-plats, étoient fufpendus à la manière des

grands, mais avec de la Soie telle que leVer-à-

foie la file. Malgré les avantages de cette fuf-

penfion à double Fil pour déterminer les Corps

fufpendus à fe mouvoir dans une certaine direc-

tion , ceux-ci s’inclinoient toujours devant le

petit Difque A, & tendoient à s’en approcher

par un de leurs bords ; de forte que je fus

obligé de prévenir cet effet, par des Bras de

verre verniffé très-minces,, qui venoient les tou-

cher par derrière aux deux extrémités de leur

diamètre horizontal. Pour charger le petit

Difque A à un degré connu, je l’amenois en

contaél
,

par fon bord , au bord d’un grand

Difque accompagné de fon Eletlrometre.. C’efli-
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là le moyen que j’ai toujours employé pour

charger de petits Corps à un degré connu, ce

qui eft abfolumcnt ncceftaire dans beaucoup

d’Expériences. Ayant donc iufpendu d’abord

celui des petits Difques qui étoit le moins

mince, je chargeai le Difque A & l’approchai

de l'autre le plus centralement & parallèlement

qu’il me fut poffible. Quand il fut à envi-

ron demi-pouce de diftance du Difque libre,

celui-ci commença à fe mouvoir vers lui, mais

il s’arrêta à environ une ligne de diftance des

baguettes de verre. Je fufpendis enfuite les

deux Difques plus minces, au contaéb l’un de

l’autre, & j’amenai le petit Difque A à la même
.diftance , après l’avoir chargé de nouveau au

même degré : alors le Difque anterieur, aban-

donnant l’autre, fe mût de plus de deux lignes ;

& retirant lentement les baguettes, le Difque

poftérieur les fuivit jufqu’à une diftance d’en-

viron une ligne.

388. Tel eft donc le Fait, à l’égard des

Corps conducteurs, libres de fe mouvoir, & laif-

fés dans l’état du Milieu: iis tendent vers les

Corps eleCtrifes ; mais ce n’eft pas, comme reftés

dans l’état du Milieu ; c’eft parce que leur Sur-

face antérieure
,
qui revêt l’état éleétrique con-

traire à celui du Corps éleCiriJê, en eft plus voi*

A a 3
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fine que la Surface oppofée, qui revêt le même
état que ce Corps ; & qu’ainfi la première tend

plus à s’en approcher que la dernière à s’en

écarter. Toutefois ce n’ert point une raifon de

douter, que les Corps qui refteroient abfolu-

ment dans l’état cju Milieu

,

ne fe muffent par

la Caufe que j’ai expliquée ci-deffus ; & j’ai la

preuve que cette caufe exifte, par des Boules de
F *

verre verniffé fort légères, fur lefquelles on ne

peut guère fuppofer que l’influence d’un Corps

éledrijé déplace fenflblement le Fluide électrique,

<k qui cependant fe meuvent vers ce Corps,

quoiqu’on aît foin de les réduire fûrenient à

l’état du Milieu, en les chauffant affez pour dé-

truire ce que le Frottement pourvoit y avoir pro-

duit d’EleCirifation . J’ai fait nombre d’Expé-

riences avec ces Boules ; & dans la variété de

leurs réfultats, fuivant. les circonftances, elles

ont confirmé la même Théorie. Mais il feroit

trop long & peu utile de rapporter ici ces Ex-

périences
; ainfi je vais paffer à l’ EleEirom'etre,

dont j’ai déjà parlé fouvent, fans le déflpit

afiez.
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Section VIII.

De VElec trometre.

389. J’ai démontré dans la pénultième Seétion,

que les Corps libres fe meuvent électriquement,

par une Tendance de la Matière électrique à fe

porter
,

des Corps qui en ont le plus à ceux

qui en ont le moins, fuivant certaines Loix : &
dans la Seétion précédente je viens d’expliquer,

comment le Milieu qui environne ces Corps,

modifiant ces premières Loix
, produit les Loix

connues des Mouvemens électriques dans les Corps

jènfibles. En tout cela nous avons vu VAction

d’une Caufe déterminée -, agifîant avec certains

degrés d’énergie, fuivant les circonftances : & ces

degrés fe font manifeftés, par ceux de la Divergence

de certains Pendules, Si donc on détermine

exactement des Pendules fur lefquels on fera agir

la Caufe des Mouvemens électriques, les Angles

qu’ils formeront avec la Perpendiculaire, foit les

divers degrés de leur Divergence
, fourniront une

Mefure comparable des degrés d’énergie de cette

Caufe.

390. Telle eft la Partie fondamentale de mon

EleCtromètre
,

qui confiite donc -, en des Balles3

d’une certaine Suhjlance> d’un certain Diamètre,

A a 4
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d’un certain Poids, formant des Pendules d’une

certaine longueur, fufpendus d’une certaine ma-

nière : par où toutes les Paires de telles Balles,

mifes en fimple communication conductrice en-

tr’elles, à même diftance les unes des autres, &
éleétrilees en commun, doivent néceffairement

diverger d’une même quantité. Or comme tou-

tes ces déterminations font purement méchani-,

ques, il eft aifé d’en convenir. Mais ce n’eft pas

là encore un EleClromètre -> ou du moins c’elt un

Eleélromètre très-borné. Car la Divergence de

ces Balles ne nous apprend que leur propre état

éleélrique ; & cependant elles doivent nous fervir

à connoître celui des Corps auxquels eiles font

appliquées ; ce qui exige bien d’autres déter-

minations, que je vais maintenant expliquer,

3,91. Et d’abord : un Conducteur enverra plus

ou moins de Fluide électrique à ces Balles , non-

feulement à proportion de ce qu’il en poflfé-

dera, mais encore fuivant les circOnftances où il

pourra fe trouver, defquelles dépendra la Force

expanfive de fon Fluide : & l’effet fera inverfe,

dans le cas où ce Conducteur fera négatif. Il

ne faut donc attendre de cette efpèce d'Elec-

tromètre d’autre Indice, que celui du degré de

Force expanfive du Fluide électrique dans le Con-

ducteur auquel il eft appliqué j & c’eft dans les
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circonftances où ce Conducteur fe rencontre lui-;

même, qu’il faut chercher les autres Données,

pour déterminer la Denfltê de ce 'Fluide. Mais

je ne connois aucun moyen de mefurer d’une au-

tre manière le degré d’Êleiïrijation des Corps ; &
j’ai montré ci-devant (§ 353), que c’eft-là aufli.

l’efpèce de Langage du Thermom'ètre & du Ma-
nomètre. Il faut donc fe borner à rendre cç

Langage uniforme ; ce qui exige plufieurs au-

tres déterminations.

392. En parlant des EleCtromeires de mes

Di/ques

,

j’ai fait remarquer encore (§331);
j

que puilque la quantité du Fluide eleEtriqué qui

arrive dans leurs Balles mêmes, détermine celle

de leur Divergence -, & que les Influences des

Corps les uns fur les autres, contribuent à aug-

menter ou diminuer la quantité de ce Fluide

qu’ils peuvent recevoir d’une même Source ; il

faut, ou prévenir, ou déterminer YInfluence des

Corps éleElriJes fur les Balles de leurs EleElromè-

très ; fans quoi le Langage de celles-ci devien-

dra ambigu. Et comme pour les mettre hors

de toute Influence à cet égard, il faudroit les

porter à une aflez grande diftance des Corps 5

ce qui deviendroit incommode dans la plupart;

des 'Expériences, & trompeur dans quelques-

unes j
il convient mieux, pour les cas ordinai-
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ycs, de donner à ce petit Conducteur une lon-

gueur déterminée & commode
: parce que les

Effets qui en réfùlteront, feront déterminés ; ce

qui fùfnra pour la comparabilité de l’Eleclromètre.

Je dis qu’un EleCiromètre dont les Balles fe

trouveroient hors de l’Influence du Conducteur

auquel il feroit appliqué, deviendroit trompeur

dans quelques Expériences
5
parce que cela ne

pourrait fe faire immédiatement, qu’en donnant

aux Bajles un long Conducteur, qui deviendroit

alors une grande partie du Volume de l’Inftru-

jnent > par où il modifierait le degré d >

ÉleCtriJa-

ticn des Corps peu grands, auxquels, dans quel-

ques Expériences, on l’appliquerait pour le

retirer enluite. Il vaut donc mieux prendre un

milieu déterminé entre les deux inconvéniens ;

quant aux cas où l’on voudrait mettre cet

Infiniment hors de toute influence
;

il fuffira de

le faire communiquer avec les Corps, en lui

ajoutant un autre petit Conducteur de )a longueur

que le cas exigera.

393. Cette même Influence des Corps éleCtri-

l
fés fur les Balles de leurs EleCtroinetres ,

& des

Balles elles-mêmes l’une fur l’autre, exige deux

nouvelles déterminations capitales. L’une re-

garde la direction du plan dans lequel les Balles

|~e mouvront : car fuivant la manière en laquelle
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leur pofition changera dans ces Mouvemenç,

les Corps auxquels elles feront appliquées, in-

flueront différemment fur elles dans leurs divers

degrés de Di-vergence. Par la même raifon, &
à caufe de XInfluence des deux Balles l’une fur

l’autre, il faut aufîi déterminer, fi elles fe mou-

vront l’une & l’autre, ou fi l’une des deux feu-

lement fe mouvra : car la quantité abfolue de

leur Divergence, de même que fes rapports fuc-

cefîîfs avec les divers degrés d ’Eleïïriflation du

Conduéteur, en dépendent effentiellement. If

y a bien d’autres circonflances à déterminer,

pour produire un Mouvement uniforme des

Balles dans les mêmes circonflances : & même en

général, il n’efl aucune des parties de YEleïïro-

niètre
,
qui ne doive être déterminée, pour pro-

duire Purement fa comparabilité ; car elles in-

fluent toutes, plus ou moins, fur la quantité de

la Divergence des Balles,
appliquées à un même

point, d’un même Conduéleur, éleétrifé au

même degré. Mais de toutes ces parties, celle

dont l’Influence eft la plus grande, eft l’Echelle,

dont je vais parler maintenant.

394. Puifque le degré de Divergence des Bal-

les de BEleïïrom'etre doit être le figne de la Force

expanflive du Fluide électrique dans les Corps aux-

quels on l’applique, il faut meflurer cette Diver-,
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genee. Or c’eft-là un point dont la détermina-

tion m’a préfenté de grandes difficultés. J’ai

changé plus de dix fois YEchelle de mes Elec-

tromètres
, & pour elle toute la conftruétion

même de ces Inftrumens. C’eft à caufe d’elle,

que j’ai déterminé enfin
;
qu’une feule des Balles

relierait libre, & qu’elle fe mouvrait en s’éloi-

gnant du Corps : c’ell elle qui a déterminé la

forme du Pied de l’Inllrument & la plupart de

fes autres parties : en un mot, c’eft prefque à

clic feule, que tout fe rapporte dans mon Elec-

tfomètre. Cette Echelle , le long de laquelle

doit fe mouvoir la Balle, influe néceiïairement

fur fon degré de Divergence -, mais elle y influe

très-diverfement, fuivant fa MafTe, fa Subftance,

fa Forme, fa Pofition, & fa manière d’être fixée

à rinftrument. Toutes ces circonftances, &
fur-tout les deux dernières, n’ont pu être déter-

minées que d’après l’Expérience ; & il falloit

toujours que deux de ces Eleïïrcmètres fuiïent

finis, avant que je puffe juger, tant de leur

tcmparabilitéj que de leur convenance à d’au-

tres égards. Souvent même ils étoient déjà

multipliés pour certaines Expériences , avant

que j’eufîe reconnu qu’il y aurait de l’avantage

à y faire tel ou tel changement : & chaque fois

que j’en faifois, leur Langage fe trouvant changé

par cela même, toutes les déterminations de
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Loix particulières, foit les fuites d’Effets com-

paratifs que j’avois recueillies jufqu’alors, étoient

perdues, en tant que Recueil de Faits détermi-

nés ; & leur utilité fe bornoit (comme je l’ai

dit ci-devant, (§346) à des Idées pour l’amé-

lioration des Appareils, & fur-tout pour celle

de YÊleiïromètre : après quoi, toutes ces Expé-

riences étoient à recommencer.

395. Les deux derniers des points que j’ai

indiqués ci-defius comme devant être détermi-

nés à l’égard de YÉchelle de l ’Éleiïrometre ; favoir»

fa pofition, & la manière de la fixer; font ceux

qui ont lubi le plus de changemens dans le mien.

Cette Échelle d’abord, eft dans le même cas

que les Balles ; c’eft-à-dire, que le Corps êlec-

trifê influe fur elle ; &: qu’il y influe diffé-

remment, fuivant fa pofition. Or à l'on tour

î 'Échelle influe fur les Balles ; & tellement

même, qu’outre la nëceflité de déterminer fa.

pofition, il eft de la plus grande conféquence

de déterminer aulïï la manière dont elle fera

fixée. Si, par exemple, elle fe trouve en com-

munication avec le Corps éleftrifé , ou que

quelqu’une de fes parties en foit voifme, elle

diminue le Mouvement de la Balle libre, en-

s'éleEîriJant comme elle, foit en tout, dans le pre-

mier cas, foit dans fa partie la plus éloignée, dans
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le fécond; & tend ainfi à détruire l'effet qu’on a

attendu de l’éloignement des Balles: & alors auffi,

le Mouvement de la Balle libre efl gêné
;
parce

qu’elle a une Tendance latérale, celle de s’éloi-

gner de YÉchelle. Si au contraire, cette dernière

efl en communication avec le Sol ;
elle agrandit

le Mouvement de la Balle, en revêtant l’état

contraire au fien : ce qui paroît d’abord un.

avantage, & qui m’avoit féduit ;
car on aime

à agrandir tous les Effets qu’on cherche à me-

furer. Mais alors la Balle tend fortement vers

YÉchelle ; ce qui d’abord gêne fes Mouvemens,

comme lorfqu’elle tend à s’en écarter : & eh

même tems on efl obligé de tenir YÉchelle plus

éloignée
;
de peur que dans les grands degrés

d’Êleffrifation, la Balle ne venant enfin à la

toucher, ne ramène tout l’Appareil à l’état du

Sol. Or ce plus grand éloignement de YÉchelle^

rend les Obfervations plus difficiles, & par con-

féquent moins exaéles ; car on n’a jamais que

peu de tems pour obferver. J’ai donc trouvé

en général
;

que le mieux étoit de dimi-

nuer, autant qu’il étoit poffible, l’Influence de

YÉchelle : & comme cependant on ne peut la

détruire en entier, j’ai cherché du moins à la

rendre fixe, en déterminant avec foin tout ce

N
qui concerne cette partie de l’Inftrument.
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396. On voit par les détails où je viens

d’entrer, que quoique les Mouvemens éleélriqucs

foient le fymptôme le plus propre à nous fournir

un Êleïïrométre
,

ce n’eft pas immédiatement;

mais qu’au contraire c’eft par une route affez

difficile. Pvien n’eft directement déterminé dans

cet Inftrument que Ion Point fixe, foit le Zéro

d'Éleïïrifation, auquel les Corps mobiles ne ten-

dent point à fe' mouvoir: quant à fes autres

parties, elles dépendent fans doute de conve-

nances qui ne font pas abfolument arbitraires ;

mais il refte toujours quelque latitude, tant

dans le degré comparatif d’importance des con-

fidérations qui exigeraient des déterminations

oppofées, que dans les moyens de fatisftiire

à leur enfemble : & dans cette latitude, divers

Oblervateurs pourraient fe déterminer différem-

ment, & partager les Phyftciens. Si donc on

veut avoir un Éleblrometre comparable, il faut

néceffairement convenir des fixations de tout ce

qui, par fa nature, eft indéterminé jufqu’à un

point. J’avois befoin de le faire pour moi-

même, dans les Expériences que j’avois cr.tre-

prifes ; & je parvins aifément, par des déter-

minations exactement fuivies, à me faire des

ÉleCtromètres comparables. Mais ayant fenti,

d’après l’ufage même de ces Inftrumens, com-

bien le manque d’un ÉleCtromètre commun nui-
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foit aux progrès de cette Branche de laPhyfique ;

de que pour qu’il y en eût un, il falloit que

quelqu’un le proposât: j’en fis un objet de

recherches particulières, afin de pouvoir pro-

pofer un Êleffrometre allez près de la détermi-

nation la plus convenable, pour qu’on ne le

changeât pas légèrement; & qu’il pût fervir ainfi

d'Éleïïrometre commun
,
jufqu’à ce que quelque

Confidération majeure lui en fît décifivement

préférer un autre. Car il n’y a rien de plus embar-

rafîant dans laPhyfique expérimentale, que les dif-

férences des Mejures d’une mêmeClafie d’Effets,

introduites par des confidérations de peu d’impor-

tance. Je vais donc décrire YÉleffrometre que je

propofe, en attendant qu’on en découvre quelque

autre qui foit efifentiellement meilleur.

Section IX.

Dejcription d'un Éleclromètre.

397* Au commencement de la Seétion précé-

dente, j’ai dit la raifon qui m’avoit engagé à

fubftituer, dans mes premiers Éleélrofcopes *

des Balles métalliques creufes, aux Balles de

Moelle que je trouvai en ufage lorfque je repris

les Expériences éleétriques. Je les fis faire

d’Argent
,

parce que je trouvai les Orfèvres?

occupés»
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occupés à en faire de très-légères en Or (reve-

nues à la Mode dans toute lbrte d’Ornement),

& qu’ils n’aiment pas à travailler le Léton.

Quand je voulus enfuite les employer à YÉlec-

tromètre commun ,
il fallut en fixer la groffeur &

le poids. Au premier égard, je fus déterminé

par la n iture même de mes Expériences, dont

l’efpèce étoit celle qui exige le plus un ÉAedlro-

mitre. D’ailleurs, un ÊleElrometre fondamental,

peut fervir à en conftruire d’autres pour tous

les cas de plus grande ou moindre ÉleZîri-

fation , comme je l’indiquerai. Et quant à

YÊledlrometre fondamental
,
voici ce qui conduit

à une détermination de la groffeur de fes Bal-

les . J ai Fait voir ci-devant, que des Expérien-

ces fur les Modifications du Fluide éledlriquey

ne fauroient être faites avec exaétitude auprès

d’une Machine éleétrique en jeu ; parce que le

Milieu des environs efc 'eleïïrij'e par elle : ce qui

produit dans les Corps mobiles, des Mouve-

mens étrangers aux Caufes dont ils devroient

déterminer les Effets. Il faut donc toujours

s’éloigner de cette première Source artificielle

de Fluide éle/Hrique, & en avoir provifion dans

une Bouteille de Leyde chargée. C’eft une pra-

tique que je tiens de mon nouveau Maître en

Électricité, M. Volta.

B b
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398. On ne peut donc jamais donner de

grands degrés d ’ÈleStriJation aux Corps fur lef-

quels on opère : mais l’on ne perd rien à cet

égard -, car ces degrés très- forts font trop palfa-

gers, même dans les tems les plus favorables,

pour qu’on puifîe obl'erver rien de fixe dans

leurs effets
, & une Bouteille de Leyde eft plus

que iuffilante pour toutes les Expériences de ce

genre. La Bouteille deftinée à ces Expériences,

ne doit être ni trop grande, ni trop petite
:
quand

elle eft trop grande, outre qu’elle eft incom-

mode, on ne peut jamais la charger au même
degré qu’une petite, fans la mettre en danger

de le rompre ; à caufe de l’inégalité prefque

inévitable de l'on épaifieur, & que les parties

minces, fe chargeant le plus, s’éclattent fort

aifément. Une petite Bouteille acquiert donc,

avec moins de danger, un plus grand degré de

Charge : mais il ne faut pas non plus qu’elle foit

trop petite, parce qu’on ne pourroit pas répéter

plufieurs fois, fans la recharger, une allez forte

charge dans des Corps d’une certaine grandeur,

tels par exemple que mes Difques -, ce qui

pourtant eft néeelfaire. L’Expérience m’a con-

duit à choifir une Bouteille dont voici les dimen-

fions, non comme abfolument néceflaires, mais

comme indiquant à-peu-près la grandeur çon-
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venable. Elle eft cylindrique, fauf le petit rétré-

ciiïement de l'on Ouverture, qui eft fermée par un

dilque de bois au travers duquel pafle la tige

du Bouton. 5 a hauteur totale eft de 5^ pouces

Anglois, & Ion diamètre de 2 p. -t. Les Feuilles

d'étain qui la tapiftent. en dedans & en dehors ->

s’élèvent à 1 p. ~ de diftance du haut
, & cet

elpace quelles ne couvrent pas, .eft verniffé.

Enfin l'on Bouton a environ ^ de pouce de

diamètre.

399. C’eft d’après cette Bouteille, dont l’ufage

ne m’a rien laide à defirer, que j’ai déterminé le

degré de courbure des Contours de toutes les

parties de mes principaux Appareils ; ces Con-

tours devant toujours être tels, qu’en touchant

l’Appareil avec le Bouton de la Bouteille dans

fa plus forte Charge, il ne s’y forme point

d
y

Aigrette. C’eft donc au fil ce qui a déterminé

la grojjeur des Balles de l’Éleftroinètre -, eiles ont

dû être affez groffes, pour ne pas donner B!Ai-

grette quand j’applique le Bouton de la Bou-

teille très -chargée aux Appareils qui commu-

niquent avec cet Inftrurnent. Et je remarque-

rai ici en paftant, au fujet de la grandeur des

Bouteilles -, que je n’ai jamais pu faire elever

la Balle de ces Êleblrometres avec une fort

grande Bouteille autant qu’avec celle-là, en

B b 2
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employant une Machine de médiocre grandeur

pour les charger l’une & l’autre.

400. Quant au Poids des Balles de 1
'Élec-

trometre , c’efh l'Orfèvre qui l’a déterminé.

Après avoir fixé leur diamètre, je lui recom-

mandai de les faire aufïi légères que pourroit

le permettre un certain degré de force qu’elles

doivent avoir, pour qu’on puiiïe les tourner &
qu’elles ne foient pas trop fujettes à être défi-

gurées par les chocs. Lorfqu’il m’en eût fait

un certain nombre, je pris la plus légère pour

règle, & j’amenai toutes les autres au même

Poids en les tournant. Il faîloit aufïi fixer la

longueur de leurs Baguettes ; & je l’ai fait, en

prenant un milieu entre deux conftctérations

oppofées. En les faifant plus longues, les de-

grés qui mefuroient l’Angle étaient plus grands;

ce qui étoit un avantage; mais il falioit des

fupports plus élevés, fans quoi la Table auroit

influé fenfiblement fur les Balles
, & des fup-

ports trop hauts étoient fujets à des inconvé-

niens. Enfin, j’ai déterminé qu’une feule des

Balles feroit mobile
;

parce que les obferva-

tions doivent être promptes, & qu’il n’eft pas

facile de bien obferver la correfpondance de

deux objets quand ils font à une certaine dis-

tance i’un de l’autre, tels que font la Baguette
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d’une de ces Balles &: l’Échelle. Or la diffi-

culté augmenterait beaucoup, s’il falloit porter

l’attention fur deux Balles à la fois. J’ai

trouvé encore un autre grand avantage à ne faire

mouvoir qu’une Balle ; c’eft celui de pouvoir

•diminuer confidérablement 1a réfiftance à être

mue, en lui ajoutant un contre-poids par-deffus.

401. Je fuis entré dans ces détails fur les rai-

fons des déterminations les plus importantes de

VEleïïïometre, pour qu’on puilfe en juger. Les

fixations précifes avoient fans doute quelque

chofe d’arbitraire & quo des circonftances peu

importantes ont déterminé ; & il en eft de

même des autres parties de l’Inftrument dont

l’influence n’eft pas grande. Mais maintenant

que tout y eft fixé, on ne fauroit prefque faire

de changement dans aucune de fes parties, fans

qu’il en réfultât des changemens dans fon lan-

gage ; fi donc il n’a pas de défaut effientiel, &
qu’en s’y conformant on puiffie avoir un Élec-

trometre comparable
, c’eft un motif de n’y pas

faire de changement.O

402. La Fig. 1, PL I, repréfente cet Élec-

irometre , réduit à la moitié de fes dimenfions ;

ainfi, pour toutes les parties qui ne font pas

de grande importance, il luffira de doubler la

grandeur de celles de la Figure : quant aux par-

B b 3
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ties les plus importantes
,

j’en indiquerai les

dimeniions. Cette Figure confifte principale-

ment dans la leétion par l’Axe de toutes les

parties de l’Inftrument qui font dans le même
plan que les Bàlles j à qtioi font ajoutées, par

des lignes ponétuées, les parties qui font hors

de ce plan. La Bafe a a, qui eft de bois, eft

garnie par deflbus d’une plaque de plomb b b
,

fervant à la folidité de l’Inftrument. Il eft

important que cette plaque foit bien platte,

pour que l’Inftrument ne ballotte pas. La bafe

reçoit à vis une pièce de bois c, qui porte la

tige ifolante d d
, faite d’un tube de verre ver-

nifte en dedans & en dehors. J’emploie le

hêtre pour toutes les pièces de bois des Inftru-

mens dont je parlerai
;
parce qu’avec un peu

de compreftibilité, ii eft néanmoins très-ferme.

Au haut de la Tige de verre eft un grouppe

de pièces de bois, auquel toutes les parties de

rinftrumcnt font fixées. La principale des

pièces de ce grouppe eft repréfentée par e f ;

& l'on tourillon f entre dans le Tube, où il

tourne à frottement doux. Cette pièce eft tra-

verfée horizontalement par un tube de verre g g,

verniffé en dedans & en dehors, qui renferme

une Baguette de léton fervant de Conducteur à

ï’Éleétromètre. L’une des extrémités de cette

Baguette entre à vis dans un cylindre de léton L,
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& l’autre dans une Balle de léton i. Hn viflant

fortement cette dernière lorfque les Balles pen-

dent verticalement, on allure cette polition.

403. La Balle immobile k, l, m, efl fufpen-

due au point k par une pièce de bois k /, dont

la partie / entre dans une Paille, qui fert de

Baguette à cette Balle, & dans laquelle elle eft

collée. J’ai préféré la Paille à toute autre

Subltance conductrice pour les Baguettes des

deux Balles ; d’abord parce qu’elles dévoient

être d’une certaine grofleur, pour être moins

flexibles & diiïiper moins le Fluide électrique ;

but que la Paille remplit avec peu de Poids :

& enfuite, parce qu’elle efl: lentement conduc-

trice j ce qui aide à prévenir les balancemens

de la Balle mobile, objet auquel je reviendrai.

La pièce de bois k
,
dont la Figure repréfente

la coupe, eft platte, & elle entre avec un

peu de force dans une ouverture faite au

cylindre de léton h> où elle eft retenue par

une goupille. Cette ouverture, marquée par des

lignes ponétuées, permet à la pièce k un petit

mouvement fur fa goupille ; ce qui fert à ame-

ner cette Balle au contaCt de l’autre, quand

celle-ci pend convenablement. La fulpenfion

de cette dernière eft au point p, dans une four-

chette p 0
,

dont le tourillon 0 entre dans le

B b 4
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cylindre h à frottement un peu dur : je revien-

drai à cette pièce.

404. L’Échelle r s, eft de hêtre. J’ai pré-

féré le bois au métal pour cette pièce, parce

qu’étant moins conducteur, il influe moins fur

les Balles. D’après cette confidération, ii paroî-

troit convenable d’y employer le Verre. Mais

d’abord, il auroit été difficile de le fixer fans

métal , ce qui auroit beaucoup diminué fon

utilité : & de plus on n’auroit pas trouvé par-

tout des ouvriers capables de faire des Échelles

de verre. Enfin, tant de grandes caufes inévitables

influent fur la marche de cet Infiniment
;
que

pourvu que celle-ci (qui eft réduite à très-peu

de chofe dans cette conftruCtion) ait la même
influence dans tout Eleiïrometre il n’en ré fuite

aucun inconvénient. Cette pièce de bois a

environ l de ligne ci’épaiflgur
;

elle eft couverte

de papier, collé avec de la colle d’amidon, 8c

féché dans une preflè, ou fous un poids, entre

deux corps bien plats : fes bords doivent être

arrondis, comme toutes ies pièces des Appareils

électriques.

405. J’indiquerai en Pied de France les di-

menficns des piincipales parties de cet Infiniment,

parce que cette mefure eft la plus généralement
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connue ; mais j’y ajouterai la réduction au Pied

Anglais, fuivant le rapport de 1 5 du premier à

16 du dernier, qui eft fuffifamment exaét. La
première des dimenfions que j’indiquerai, fera

celle du Rayon de YÉchelle, compté de p comme

centre, à s : ce rayon eft de 4 pouces de France

(4,27 p. ang.) ; ce qui donne en même tems

la grandeur de la pièce de bois, fur laquelle il

faut qu’on puiffe porter le Rayon. Par ce

moyen on a l’angle de 6o°. dont 40 forment

toute l’étendue de l’Échelle, placée comme le

repréfente la Figure. Je vais indiquer ce qui

m’a engagé à ne pas la faire plus grande.

406. D’après les dimenfions & les Poids

déterminés à l’égard de la Balle mobile , elle

peut diverger dans quelques cas jufqu’à 6o° :

mais ce n’eft que pour un inftant, & en lançant

une aigrette. L’Eleïïrometre fondamental ne

doit pas être employé à des Expériences de ce

genre -, parce qu’on peut lui en fubftituer d’au-

tres pour ces cas-là
, & que l’augmentation de

l’étendue de l’Échelle, au-delà de ce qui eft

néceflaire pour les Expériences fufceptibles

d’exaélitude, afteéle efîentiellement la Marche

de la Balle. J’ai donc préféré de 11e lui don-

ner que l’étendue néceffaire pour ces Expé-

riences , & d’employer d’autres moyens, dont
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je parlerai, pour mefurer de plus grands degrés

d’Bleélrifation.

407. L’Échelle étant rendue fi légère, tant

par fa Subftance que par Ton peu d’étendue,

j’ai pu la faire porter par une petite baguette

de verre, au moyen d’un fimple tube de papier

roulé & collé, fixé avec de la colle derrière

YÉchelle en r ; ce tube eft repréfenté dans la

Figure par une ligne ponéluée. L’autre extré-

mité de la baguette pafte dans une cheville de

bois /, Fig. 1, & qui fe voit aufti en r, dans la

Fig. 2, où j’ai repréfenté une feétion par l’Axe

du même du grouppe de pièces de bois , à

angle droit de fa feétion dans la Fig. 1. La

pièce u u des deux Figures, eft un anneau qui

tourne à frottement un peu fort fur la partie a

fie la pièce e a f, Fig. 1 : c’eft dans cet anneau

qu’entre, à frottement aflez dur, la cheville t.

On a ainfi quatre Ajujlemens pour l’Échelle*

On l’amène dan? un plan vertical, en faifant

tourner le petit tube de papier fur la Baguette

de verre au point r, Fig. 1. 2°. On l’amène

à une diftance déterminée de la Balle, en fai-

fant tourner l’anneau u u des deux Figures.

3
0

. On rend vertical le Rayon correfpondant au

degré de YÉchelle , par le mouvement de la

cheville t. 4
0
. Enfin on fait ccrrefpondre ce
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Rayon avec la Balle mobile, en allongeant ou

accourcifTant la Baguette de verre
,

qui peut

glilfer, ou dans la cheville /, ou dans le petit

tube de papier r. En cet état le Centre d’où

l’Échelle a été tracé, doit correfpondre horizon-

talement avec le point de fufpenfion de la Balle

mobile (p, Fig. 1): j’indiquerai le moyen de

s’afiurer que cela elt ainfi.

408. Ces Ajujiemens ne peuvent fervir à bien

placer l’Échelle, qu’en tant que toutes les piè-

ces ont les dimenfions & direétions nécefiaires:

3c pour y réuffir aifément, il faut avoir un

plan femblable à la Figure 1, mais de grandeur

naturelle, tracé fur une planche, dans le fens

de la Figure vue au miroir : ce plan fournit

d’abord toutes les dimenfions des pièces
;
puis

quand elles font montées, & le petit tube de

papier mis au bout de la Baguette de verre, il

faut coucher l’inftrument, (fans la Bafe) fur le

Plan, & amener la Baguette dans la pofition où

elle elt tracée. Alors il faut foutenir l’Échelle,

par quelque appui, contre le tube de papier,

dans la pofition qu’elle doit avoir, & l’y coller.

On fera fur ainfi de pouvoir l’amener à fa pofi-

tion exaéle, au moyen des Ajujiemens & de la

méthode que voici. Il faut avoir un Triangle

ilofcèle de léton mince, tel que celui dont les
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deux côtés égaux font repréfentés dans la Fi-

gure 1 par des lignes ponéluées, partant du

centre de mouvement p de la Balle mobile, &
aboutiffant aux points o Sc 40 de YÉchelle.

Deux pointes fixées fur ce Triangle, vis-à-vis

des points 5 & 35, doivent entrer dans de petits

trous faits à l’Échelle à ces points-là
;
par où il

eft tenu de bout, & l’on voit alors fi fon fom-

met correfpond horizontalement avec le point

de fufpenfion de la Balle ; s’il n’y correfpond

pas, on l’y amène par les Ajufiemens
,
puis on en-

lève légèrement le Triangle. L’Échelle doit être

à demi-pouce de diflance des Balles, & fi l’on a

bien fuivi les dimenfions de toutes les pièces, elle

fe trouvera en même tems dans un Plan paral-

lèle à celui du mouvement de la Balle mobile.

Cette dernière condition eft naturelle ; l’autre

eft fixée par les convenances, oc doit être fuivie

pour l’uniformité de la Marche de la Balle.

II ne faudroit pas que l’Echelle fût trop dis-

tante
;
parce que cela rendrait l’obfervation plus

incertaine : mais il falloit qu’elle le fût à ce
i

point, pour diminuer autant qu’il étoit pofiible

fon influence fur les Balles. J’ai tracé fur

l’Échelle un trait x x
,

parallèle au trait o, & à

telle diftance, que l’œil voie ces deux traits

rafans les deux Balles par le dedans. Quand

on obferve, il faut fe placer de manière qu’on
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voie le trait .va’ râler la Paille immobile, &
que l’ocil l'oit élevé au niveau du point de fui-

penfion de la Bane : il fe trouve alors au fom-

met d’un cône, dont l’Échelle fait partie de la

bafe
; & en fuivant la Balle mobile dans fes

mouvemens, on la rapporte fur l’Échelle fans

parallaxe. Cette Échelle eft divifée des deux

côtés
,

pour qu’au befoin on puiffe obferver

l’Inftrument dans la pofition contraire à celle de

la Figure.

409. La Balle mobile étant la partie princi-

palede l’Inftrument, j’en ai repréfenté la coupede

grandeur naturelle dans la Fig. 3. La Baguette

a b, eft faite (comme je l’ai dit) d’un bout de

Faille
,
qui doit être bien droit, & coupé avec une

petite lime tranchante à la partie fupérieure d’un

Tuyau, où il faut laiiïer le Nœud & un petit

bout duTuyau fuivant
5
parce que cette naiftance

des Tuyaux eft folide, &: qu’on peut ainfi la faire

entrer à vis dans la petite douille de la Balle n>

comme on le voit au point b. Un Canon de

léton c c c c, fert à réunir la Paille avec une Ba-

guette de verre vernifTé e /, & à porter l’Axe d d
lur lequel fe meut la Balle. La Paille étant un

peu conique, fercit fuffifamment retenue dans
r

le trou du canon, quand l’axe ne l’y fixeroit

pas en la traverfant ; & fa partie qui s’élève
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au-deflus de l’Axe, fert à recevoir la baguette

de verre avec un frottement plus doux qu’on

pourroit l’obtenir dans le léton. L’Axe doit

être d’Acier, très-bien fait, placé foigneufement

à l’angle droit avec la Paille, &: fes Pivots

doivent être fort délies.

410. J’ai repréfenté par des lignes ponctuées

dans cette même Figure , un Anneau tronqué,,

dans lequel la Balle eft fufpendue par fes Pivots.

Le Tourillon 0, Fig. 1, qui entre dans le

Cylindre h , dl rivé en 0, Fig. ï. C’eft en

faifant tourner l’Anneau fur ce Tourillon, qu’on

plate la Baguette de cette Balle dans le même
plan que telle de là Balle immobile ; & l’on

rend ce plan vertical, en faifant tourner le Con-

ducteur dans le Tube de verre g g ,
Fig. 1. De

petits trous p p , Fig. 3, percés aux extrémités

de VAnneau avant que de le courber entière-

ment, reçoivent les Pivots de l’Axe ; & il faut

avoir attention, en Unifiant de courber l’An-

neau, que ces trous fe trouvent fur une même
ligne. Cette forme d'Anneau, allez épais, étoit

abfolument nécefiaire pour prévenir les Aigret-

tes -, & il falloit aufii, par des raifons que j’in-

diquerai, pouvoir aifément ôter & remettre la

Balle. L’élafticité de l’Anneau m’en a fourni

Je moyen. J’emplQie une petite Prefle de léton,
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dont la coupe elt repréfentée de grandeur natu-

relle par la Fig. 4. Les Cavités b b, des deux

branches, l'ont dellinées à s’appliquer contre les

deux extrémités de YAnneau, lorfqu’en ferrant

la vis, on ouvre la PrelTe jufqu’à libérer l’Axe ;

qui alors repofe dansdes échancrures faites pour

cela aux deux bouts de la PrelTe, en a, Fig. 4,

& Fig. 5 ; cette dernière repréfentant la coupe

d’un des côtés de la PrelTe, à angle droit de

celle de la Fig. 4. Alors donc les deux Pivots

l'ont libres, & Ton peut enlever la Balle . Quand

on veut la remettre, ou en placer d’autres qui

portent un même Axe, il faut d’abord que

l’Anneau Toit ouvert par la PrelTe : puis faire

repofer l’Axe dans les coupures de celle-ci ; qui

doivent être faites de manière, qu’en cette pofi-

tion des Axes, leurs Pivots fe préfentent vis-

à-vis des trous qui doivent les recevoir. Alors

il fuffit de delferrer la PrelTe
;
par où l’Anneau

reprend fa forme, & les Balles pendent libre-

ment,

41 1. La Balle d’Argent creufe, n Fig. 3,

doit avoir exactement 7 lig. de Fr. de diamètre

(0,622 p. AnglY) ;
la diltance au Point de fuf-

penfion, comptée de la nailfance de la Balle,

doit être de 4 p. 8 /. (4,977 p. Ang.)-, & la

longueur de la Baguette de Verre vernitTé qui
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porte la Balle q , comptée, du Point de fulperi-

fion au fommet de cette Balle, doit être de

1 p. 9 /. (2,933 p. AnglY). Telles font les

dimen fions les plus importantes pour la com-

parabilité de l’Inftrument. Le diamètre de la

Balle de Cire-d’Efpagne q feroit déterminé, fi

la pefanteur fpéeifiqiie de la cire étoit bien fixe,

& que toutes les parties du Pendule fu fient

toujours exa&ement femblables en tout. Mais

comme il n’efi: pas naturel de l’attendre, c’efi:

à la Balance que les petites différences font com-

penfées par le poids de la Balle de cire.

412. J’ai employé dés Poids Anglais pour ce

qui doit être déterminé à la Balance, parce que

c’étoient ceux donf je pouvois être le plus fur

à Londres, les ayant eus de M. Whitehurst,

dont l’Office eft de les examiner. Mais comme
je devois' indiquer des Poids qui fufifent plus

généralement connus, j’ai fait venir de Paris

un Poids de demi-Marc
, dont j’avois extrême-

ment recommandé l’exaétitude , èc j’ai prié

M. Whiteiiurst d'en déterminer le rapport

avec le Poids de Troy anglois : il a trouvé ;

qu’une once du Poids de Marc
,

pefoit 472,2

grains du Poids de Proy
,
dont Yonce en contient

480. D’où il réfulte
;
que 96 grains du Poids

de Troy} font équivalais à 1 17 grains du Poids

de
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de Marc : c’eft donc le rapport que j’employerai.

Il eit bien entendu, qu'il faut avoir d’excellentes

Balances : les miennes font très-exaétes, &c fort

i en fi blés à ~ de grain.

413 . La première opération relative au Poids,

eft de réduire la Balle d argent feule, à environ

30 grains Anglais. Mais comme la réfiftance

de cette Balle au déplacement s’exerce fous la

forme de Pendule, c’elt fous cette forme que je

la pèfe finalement. Pour cet effet, je la mets

à fa Branchej mais fans Contre-poids, & je la

place comme on la voit dans la Figure 6, qui

repréfente, à la moitié de fes dimenfions, le

petit Appareil où j’ajufte mes Balles. Sa Baie

eft une Planchette a a , fur laquelle eft fixé le

Pied b d’un Bras qui porte la Balance. Une

Fourchette c s’y trouve aufîi fixée, à une dis-

tance telle, que lorfqu’elle porte les Pivots de

l’Axe du Pendule, la Balle n de celui-ci repofe

au milieu de la Coupe voifine de la Balance*

dont l’autre Coupe reçoit les Poids. C’eft dans

cette fituation, que le Pendule doit être exac-

tement en équilibre avec 30 grains Anglais

(24 4. gr. de Fr.)
;
ce qu’on obtient, en dimi-

nuant peu-à-peu le Poids de la Balle, mi fe pour

cet effet dans une petite boëte fur le Tour.

C c

1
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414. Le Contre-poids q doit enfuite être ajufté

au Pendule. La longueur de fa Baguette de

verre eft déterminée ci-devant, ainfi il ne s’agit

plus que de fa Balle qui eft de Cire d
;Efpagne.

j’emploie de la meilleure Cire, & j’en rammollis

un morceau dans de l’eau chaude, de manière à

pouvoir l’arrondir & la percer avec l’Arbre fur

lequel je la tournerai. Cet Arbre doit être

plus petit que la Baguette de verre
;
parce que'

le trou de la Balle de cire s’agrandit en la tour-

nant. Cette opération eft longue
;

il faut de

la patience & des outils bien tranchans pour

ne pas brifer la Cire au lieu de la couper.

Quand cette Balle eft réduite un peu au-delfous

de la groffeur de celle d’Argent, il faut agran-

dir fon trou (s’il n’eft pas déjà allez grand)

pour que la Baguette de verre puifle y entrer; &
mettre alors le Contre-poids à fa place. Le Poids

rejlant de la Balle d’Argent fur la Balance, doit

être exactement 7 4- gr. Angl. (6 T
s

r gr. de Fr.) :

Si elle pèfe moins, il faut diminuer la Balle de

cire jufqu’à ce qu’on arrive à ce point déter-

miné, ou du moins à T^- ou même T’-g. de grain

près ; car alors on peut ajufter entièrement le

contre-poids fans remettre la Balle de cire fur

le tour ; il fuffit d’y enfoncer un peu. plus ou

un peu moins la Baguette de verre, en même
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tcms qu’on l’y colle. Le Poids rejlant étant

donc 7 I grains, fi la Balance eft fenfible à TV de

grain
, il ne peut pas y avoir entre les Élec-

tromètres une différence d’ de la réfiftance

totale du Pendule, l'oit d’ ^ de degré de l’É-

chelle au 40™ degré, qui ferait l’effet d’une

différence d’ T
'

T de grain.

415. Tel eft donc le Pendule qui fert à

1
'Êleftrometre fondamental ; & c’eft de celui-là

que je pars pour en faire plufieurs autres par

comparaifon. Ce premier Éleiïromètre devant

être la Bafe de la comparabilité de l’Inftrument,

il ne falloit pas que fes dimenfions fuffent trop

petites, ni la réfiftance du Pendule trop dimi-

nuée
;

parce que les petites différences aux-

quelles on doit toujours s’attendre dans l’exé-

cution ,
auraient eu trop d’influence fur la

comparabilité

.

Il ne falloit pas non plus aller

trop loin dans le fens contraire; parce qu’il con-

venoit que VÉleiïrométre fondamental fervît im-

médiatement aux principales Expériences fur les

Loin des Phénomènes électriques ; & j’ai dit

ci-devant, comment ces Expériences ont déter-

miné, tant la groffeur des Balles^ que la longueur

de la fufpenfion de la Balle mobile. Je crois

donc avoir fixé par des raifons fuffifantes, tout

ce qui appartient à cet Éleldrométre fondamental ;

C c 1
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& voici maintenant les antres clafïes à’Élec-

trometres que j’ai faits d’après celui-là.

416. On ne peut pas appliquer des Balles

plus petites que celles de ce premier ÉleCtro-

metre

,

aux Conducteurs fur lefquels on agit

immédiatement avec une Bouteille de Leyde de

médiocre grandeur
;
parce qu’elles produiraient

des Aigrettes. Je ne crois pas non plus qu’on

pût diminuer fans quelque inconvénient , la

Surface conductrice des autres pièces de cet Élec-

tromètre
-,
car je les ai rendues auffi petites qu’el-

les pouvoient l’être convenablement. Mais

quand il ne s’agit que de l'Action d’un Corps

éleCtrifé fur d’aunes Corps, on peut fouvent appli-

quer à ceux-ci de plus petits ÉleCironiètres
;
parce

que le danger des Aigrettes n’eft plus fi grand,

te qu 'alors il y a de l’avantage à diminuer le

rapport de la Surface conductrice de l 'ÊleCtro-

nùtrey avec celle du Corps auquel il eft appli-

qué. J’en ai donc une fécondé claffe, dont

les dimenfions font telles que la Fig. 1 les donne

immédiatement ; c’eft-à-dire la motié de celles

de YÊleCtromitre fondamental à l’exception de

la hauteur du Pied, & de la longueur du petit

Conducteur
y qui doivent toujours être les mêmes.

La Balle de cire du Contre-poids diffère aufïi

de cette dimenfion, parce que c’eft par elle que
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cette fécondé clafle d 'Êleftrcmètres doit être

mife d’accord avec la première: ce qui s’exé-

cute en les faifant communiquer l’un à l’autre

par leur Bouton , & les électrifant en commun.

Ï1 faut donc, ayant d’abord une Balle de cire

plutôt trop grofie que trop petite, la diminuer

jufqu’à ce que les deux Éleiïrom'etres marchent

d’accord.

417. Dans les cas où l’on veut porter les

Balles des Eleiïrometres hors de YInfluence des

Corps éleétrifés, il faut allonger leurs Conduc-

teurs ; ce qui fe fait par une Pièce dont la

Coupe eft repréfentée dans la Figure 7. C’eft

un Canon de léton a a
,

qui reçoit à vis, d’un

-côté l’extrémité du Condiifteur dont on a ôté

la Balle, & de l’autre une nouvelle Baguette

de léton, qui, étant auffi à vis à l’autre extré-

mité l\ reçoit alors la Balle. Cette Baguette

additionnelle peut être de telle longueur qu’on

veut, pourvu que la Bafe de l’Inftrument foit

allez folide. On pourra l’allonger davantage,

en employant une Paille au lieu d’une Baguette

de léton.

418. Plus les Corps fur lefquels on opère

font petits, plus il faut diminuer les Éleiïro-

mètres -, tout comme il faut employer des Ther-

C c 3
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momètres d’autant plus petits, que la maffe des

Subftances auxquelles on les applique eft moin-

dre. J’avois donc befoin de bien petits Élec-

trometres
, dans les Expériences fur les petites

Plaques de léton appuyées contre différentes

parties d’un Difque éleéhifé (§372). J’em-

ployai d’abord un Fil de lin doublé, fixé au

bout d’une Baguette de verre ; mais n’ayant

par- là qu’un Éleiïrofcope très-irrégulier, je lon-

geai aux moyens d’avoir xsnÉleïïrom'etre qui n’eût

pas plus de Surface, & j’arrivai à celui qui eft

repréfenté par la Fig. 8. Sa grandeur n’a rien

de déterminé
;
plus il fera petit, mieux il rem-

plira fon but. Il eft fait de deux Brins de Foin,

& l’on en trouve de très-minces au haut des

tiges de certains Gramens -, ainfi il ne s’agit

que de plus de dextérité, pour les rendre plus

petits. Ces Brins ont une propriété bien com-

mode -, c’eft qu’on peut les redreffer parfaite-

ment & qu'ils fe confervent droits. L’un des

Brins /g, eft immobile, &: l’autre c c, eft mo-

bile. Je les ai représentés pins en grand dans la

Fig. 9, pour expliquer la manière dont ils font

montés. Il n’y a pour tout ConduElenr dans cet

Éleftromètre ,
qu’un bout de Fil de léton de

Guitare a b } qu’il faut fuppofer vu en perfpec-

tive par-deffous, la partie a étant en avant.

Le Brin c c des deux Figures , eft fendu en d
}
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pour recevoir
, à angle droit

, un bout d’un

Brin plus gros
,

qui doit y être collé. La
branche horizontale a du Fil de léton

,
patte

librement dans ce petit tube , & une petite

mafi'e de cire molle e, fixée à Ion bout, l’em-

pêche d’en fortir. Le Brin pend aintt libre-

ment fur ce petit tube d3 comme fur un Axe.

Un autre bout d’un pareil tube, fert à fixer le

Brin immobile / g, à la branche b du Fil de

léton ; cette branche & le Brin entrant dans le

petit tube & y étant collés. Mais auparavant,

il faut faire pafîer la branche b dans un anneau h ,

fait à l’extrémité h i
, (

Figures 3 & 9 ) d’un

bras de verre 3 & quand les trois petites pièces

font réunies, on les fixe dans ce trou, par une

goutte de colle de poitton, en maintenant cette

branche dans la fituation où elle efi: repréfentée

dans la Fig. 8 jufqu’à ce que la colle foit sèche.

Ce Brin eft autti traverfé, en croix, d’un bout k

d’autre Brin , Fig. 8 & 9, pour prévenir que

le Brin mobile ne patte de l’autre côté & ne

diverge en fens contraire, comme cela lui arri-

voit quelquefois avant cette précaution. Enfin

j’ai mis à toutes les extrémités des Brins, une

goutte de cire d’Efpagne, pour prévenir la dif-

fipation du Fluide éleétrique.

C c 4



408 des vapeurs, comme classe. [Part. IL

419. L’Échelle l m de ce petit Inftrument,

femblable à celle des autres Éleftrometres, eft

portée par une Baguette de verre n p, partant

de la pièce de bois 0, 0, 0, 0
, Fig. 8, qui réunit

toutes les pièces du haut de l’Inftrunrient. Elle

eft pércée dans le fens de fa longueur de deux

trous de diiïerens diamètres, l’un recevant la

tige de verre <7, qui appartient au Pied, & l’autre

lé Bras de verre i h. Deux cercles concentri-

ques, ponétués fur la coupe de cette pièce,

marquent la place d’une Cheville, qui porte la

Baguette de YEchelle -, & celle-ci eft ramenée

dans le plan de la coupe de l’Inftrument, au

moyen d’un grouppe de pièces de bois r
,
où

elle tourne fur le tourillon d’une Cheville. Le

mouvement de YEchelle fur ce tourillon, & la

faculté qu’a la Baguette de verre de glifier dans

le trou de la Cheville qui la porte , fervent

d'Ajuftement pour amener VEçhelle dans telle

pofition qu’elle ait pour Centre le point de fuf-

pcnfion d du Brin mobile. Je l’ai mife fous les

Brins, & non à côté, comme dans les autres

Éleétromètres
;

parce que dans cette dernière

pofition, le Brin mobile s’y portoit ; ce qui

gênoit fon mouvement. La divifion de cette

Echelle eft la même que dans les autres Elec-

trometres, & l’on peut, au moyen de la partie r
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du Brin mobile qui fert de Contre-poids , lui

faire indiquer le même degré qu’eux quand il

leur eft appliqué. Mais comme les petits

Corps minces, tels que les petites Plaques de

léton dont j’ai parlé ci-defius, ne peuvent pas

conferyer de grands degrés à'EleSîrifation , à

caufe de leurs bords trançhans ; on peut auiïi

faire fervir cet Infcrument de Micromètre,

d’après la méthode que j’indiquerai ci-après,

en laiffant la partie c plus longue, afin que le

Brin s’écarte avec moins d’effort. Cette fimple

indication fuffira, quand on aura vu d’autres

applications de la méthode dont je parle.

410. On a donc ainfi un véritable EleCtro-

métre pour les petits Corps ; ce qui devient

utile en plufieurs cas, & par exemple, dans les

Expériences relatives à la diftribution du Fluide

'eledtrique entre les Corps contigus, ou fur les

mêmes Corps, que j’ai faites en leur appliquant

de petits Corps ifolés, & examinant leurs divers

degrés d 'EleEirifation. Et fi les recherches à

cet égard venoient même à exiger qu’on tînt

compte de ce que cet Infiniment, tout petit

qu’il eft , enlève ou fournit de Fluide élec-

trique à de petits Corps , on pourra le faire

encore, en employant deux EleCtrometres fem-

blables, qu’on leur appliquera l’un après l’autre.
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obfervant quel changement réfultera fur le

premier, de l’application du fécond ; ce qui

fournira le moyen de connoître, de combien

l’EleCtrifation du Corps avoit été afioiblie par

fa conjonction avec le premier EleCirométre.

La meme méthode peut être employée, dans

tous les cas où l’on veut déterminer exactement

le degré d 'EleClrifation d’un Corps, par l’appli-

cation d’un EleCtrométre.

421. Les deux dalles d’EleCtromètres que je

viens de décrire , outre YEleCirométre fonda-

mental, ne font que des diminutifs, des efpèces

de Subftituts, de ce dernier ; mais il falloit avoir

des Mêgamétres & des Micromètres éleétrjques :

car par exemple, YEledrotnetre fondamental ne

peut être appliqué, ni au premier Conducteur

d’une Machine éleCtrique
;

qu’il décharge fans

ceffe par des Ægrettes -, ni à des Corps dont

YEleCtrifation eft au-delîbus d’un degré, j’ai

donc eu recours à d’autres moyens pour ces

deux cas, & voici d’abord celui que j’emploie

pour les grands degrés d’Eleétrilation. Le

principal défaut de tous les EleCîrofcopes qu’on

a appliqués jufqu’ici aux premiers Conducteurs

des Machines électriques , eft la petiteiïe de

leurs Balles. La première condition d’un Mé-
gamètre électrique, eft que fes Balles l'oient
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d’une telle groffeur, que la Machine ne puide

leur faire produire des Aigrettes
; car celles-ci

déchargent le premier Conducteur. Les Balles

de deux pouces de diamètre dont j’ai parlé

ci-devant (§ 368), appartiennent à mon Méga-

mètre ; & elles ne font pas trop grades, quoi-

que ma Machine foit médiocre. Il en faudra

donc de plus grades pour de plus grandes Ma-
chines. On en fait à Londres pour les Aéromè-

tres, dont le diamètre a jufqu’à trois ou quatre

ponces, & qui cependant font très - légères ;

mais on peut audi employer de petites CL
trouilles vuides, en les faifant dorer avec foin,

422. La Monture de ces grades Balles
, ne

diffère de celle de YÉlectromètre fondamental

que par la grandeur des parties, qui doivent,

pour la plupart, être proportionnées aux Balles
,

pour prévenir les Aigrettes ; & par exemple, au

lieu de Pailles pour lufpendre les Balles
, il faut

employer des Rofeaux. Entre les parties qui ne

fuivent pas la proportion de l’agrandidèment des

Balles , fe trouve d’abord le Pied; qu’il faudra

faire d’une hauteur &c d’une forme convenables

à la Machine
:
puis l’Anneau coupé qui porte

l’axe de la Balle mobile; dont l’épaideur ne doit

pas augmenter proportionnellement à l’augmen-

tation de fon diamètre
;
parce qu’il deviendrait
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trop difficile à ouvrir : le Conducteur encore,

qui, clans fon tube de verre, ne diffipe pas

le Fluide, peut n’être pas groffi à proportion

des Balles : enfin la» Balle de cire du Contre-

poids fera plus petite que dans cette propor-

tion, & en voici la caufe. La détermination

du Mouvement de la Balle mobile, effc tirée

de YÉleCîrométre fondamental : il faut que lorf-

que celui-ci indique 40 degrés, le Mégamètre

n’cn indique que 4 : & c’eft par le Contre-poids

qu'on produit ce rapport. Pour les obferver

cnfemble, il finit que le premier Conducteur de

la Machine n’aît qu’une feule pointe, mife au

bout d’une pièce de bois, afin qu’il fe charge

fort lentement. On lui applique alors les deux

ÉleCirometrcs , & l’on fait agir la Machine gra-

duellement, jufqu’à ce que la Balle de YÉlec-

trométre fondamental arrive au 40™ degré. Si

alors le Mégamètre indique 4
0

fur fon Echelle,

il fera fini ; finon, il faudra l’y amener par le

Contre-poids
, en changeant, ou la grolfeur de la

Balle de Cire, ou la longueur de la Baguette

de Verre. Le M'egametre étant accordé avec

YÉleCîrométre à ce feul point, fes Degrés feront

fenfiblement décuples de ceux de l’autre. On
leroit furpris de ce rapport , vu ce qu’on

fait des Marches correfpondantes des Pendules

ordinaires de différens poids, fi je ne difois à
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l’avance, qu’il s’agit ici d’une Marche Mêcba-

nico-phyfique , & que les Règles de la Mécha-

nique n’y entrent, que pour l’analyfe du Phé-

nomène ; ce que j’expliquerai.

423. J’ai peu étudié .les Phénomènes aux-

quels ce Mêgamètre électrique eft applicable ;

parce que j’avois trop d’autres objets à fuivre :

j’indiquerai donc feulement quelques remarques

que jai faites à fon fujet. Dès qu’on a pafie le

degré d 'EleCtrifation que peut mefurer YElec-

tronictre fondamental, la Marche du Mêgamètre

devient de plus en plus ofcillante, & enfin elle

l’eft à tel point, qu’il n’y a plus que de„s élans

& des chûtes. C’eft l’effet de la difiipation

du Fluide électrique dans l’Air, dont la répa-

ration fe fait par fecouffes. Dans les tems les

plus favorables, cette difiipation eft déjà très-

prompte quand YEleClromètre eft à 40° ; & elle

s’accroît de plus en plus à mefure que le degré

de l’EleCtrifation augmente. De là vient qu’il

faut toujours une certaine proportion, entre la

grandeur de la Surface d’un premier Conducteur ,

& le pouvoir de la Machine ; car la difiipation

totale eft plus grande fur une plus grande Sur-

face ; & fi la Machine ne fournit pas du Fluide

êleCîrique proportionnellement à la grandeur

du Conducteur, le degré d {
EleCtrifation s’élève
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d’autant moins qu’il y a plus d’écart à cet égard.

Le Mégamètre pourra donc fervir à déterminer

la grandeur des premiers Conducteurs , relative-

ment au pouvoir des Machines; afin d’obtenir en

même tems, les plus grandes Étincelles & le

plus haut degré d'Eleïïrifation. Mais il faudra

d’abord que l’Expérience enl'eigne la meilleure

manière d’employer le Mégamètre -, à quoi j’ai

trouvé des difficultés. Le degré d 'Eleïïrifation

augmente jufqu’à un certain Maximum , lorf-

qu’on fait mouvoir plus rapidement la Machine;

mais alors la Balle du Mégamètre ofcille avec

tant de force, qu’à moins d’une étude parti-

culière de fes mouvemens, on ne peut juger de

rien ; & fi pour la conferver plus tranquille, on

fait mouvoir lentement la Machine, ou qu’on

diminue le nombre des Pointes qui reçoivent

le Fluide
, on refie indubitablement au-ddTous

du Maximum à.'Eleïïrifation. J’avois longé à

faire mouvoir la Baguette de la Balle, entre deux

Arcs garnis à l’intérieur d’une barbe de Plume,

qui la laifièroient pafler quand elle s’écarteroit,

& empêcheroient fon retour, & qu’on pourrait

ouvrir pour la laifler redefcendre ; ce que j’ai

exécuté autrefois pour le Pendule d’un Anémo-

mètre-, mais je n’ai pas eu le loifir de mettre

cette idée en exécution.
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424. J’ai diflingué ci-deffus la grandeur des

Etincelles

,

du degré d"EleCiriJation -, parce que fi

des Conducteurs également éleClrifés font de

grandeur différente, les Etincelles & les Aigret-

tes du plus grand Conducteur feront plus gran-

des que celles de l’autre. Quand on préfente

à un premier Conducteur

,

un Corps en commu-

nication avec le Sol ; ce Corps devient négatif,

8c le Fluide électrique s’accumule vers le point du

premier Conducteur qui s’en trouve de plus près.

Plus le Corps fera éloigné du premier Conduc-

teur

,

plus il faudra que la différence entr’eux

devienne grande pour que YEtincelle parte.

L’Etincelle partira donc, à une plus grande dif-

tance, ou plus fréquemment à une même dif-

tance, lorfqu’il pourra s’établir une plus grande

différence entre ces points oppofés. Or l’éten-

due du Conducteur y contribue, comme celle des

Mers influe fur la grandeur des Marées. Voici

donc l’idée que je me fuis formée du Maximum
d’étendue d’un premier Conducteur pour toute

Machine. En l’agrandiffant jufqu’à un certain

point, on agrandira fenfiblement les Etincelles,

fans diminuer à proportion le degré d'EleCiriJa-

tion auquel il pourra arriver ; degré indiqué

par le Mégamètre. Mais au-delà de ce point,

les Etincelles n’augmenteront plus à proportion

de ce que le degré d'Elecftfation diminuera.
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C’efl-là tout ce que j’ai cru apperrevoir dans le

peu d’ufage que j’ai fait de mon Mégamètre. La
nature de mes Expériences me conduifoit plus

naturellement à déterminer de petits degrés

cVEleffri/atioti
,

6e ainfi à la recherche & à

l’étude d’un Micromètre
,
qu’à celle d’un Méga-

mètre -, 6e dès que je commençai à m’occuper

de cette première recherche, le moyen que je

tentai pour y arriver, me fournit lui-même des

Phénomènes dignes de la plus grande attention,

qui, lorfqu’iîs feront bien déterminés, feront

immédiatement applicables au Mégamètre

.

425. Il étoit fort naturel d’imaginer, qu’une

Balle plus légère feroit mue par de moindres

degrés d’Eleétrilation ; & qu’ainfi, en fubfti-

tuant à la Balle mobile de l’Eleiïromètre fonda-

mental , des Balles plus légères dans certaines

proportions, il deviendroit Micromètre à divers

degrés -, fauf à conftruire des Tables, qui don-

naient les rapports des degrés de divergence de

ces divers Pendules,
avec les degrés d’intenfité

de la force qui les faifoit mouvoir. Je ne dou-

tois point qu’il ne fallût déjà une telle Table,

pour juger des degrés d'EleRrifation par la

Marche de YEleélromètre fondamental ; & je

ferois refté dans l’erreur à cet égard , fi je

n’avois pas fongé % faire des Micromètres. C’eft

donc
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donc par eux que j’ai été détrompé ; ce que

j’expliquerai, après avoir indiqué la conftruc-

tion de mes Balles micrométriques

.

426. Ces nouveaux Pendules ont une même
efpèce de fufpenfion que le Pendule Fig. 3,

PL I
;

parce qu’ils doivent pouvoir être fubfti-

tués à celui-là : ils ont donc auffi la même
longueur, du point de fufpenfion, au Centre

des Bail,

s

refneétives n ; mais ces Balles font

de diverfes grcffeurs & fubftances. La Balle de

mon premier Micromètre efl de Moelle de Sureau ;

elle n’a que 4 f lig. de diamètre (0,42 pouce

Angl. ) & au lieu d’une Paille pour Baguette,

elle n’a qu’un Brin de Foin. La Baguette de

verre pour le Contre-poids
,

eft auffi plus mince

& plus courte que celle du Pendule fondamental ;

& au lieu d’une Balle de cire d’Efpagne faite

fur le tour, j’en fais fondre feulement une pe-

tite maffe à l’extrémité de la Baguette, & je

l’arrondis tandis qu’elle efi molle, en faifant

tourner la Baguette entre mes doigts. C’eft

par ce Contre-poids, que je détermine le degré

de réfiftance du Pendule , d’où dépend celui de

fa divergence par les mêmes degrés d’Eleétri-

fation. Lorfque cet Eleélromètre eft en con-

jonction avec un EleStrométre fondamental, fa

Balle doit s’élever à 40° quand l’autre s’élève

D d
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à 40 par où, faifant abftraétion de la Marche

naturelle des Pendules
,

les degrés de ce premier

Micromètre, feront des ioraes de ceux de 1 ’Elec-

traméire fondamen tal.

427. J’ai un fécond Micromètre,
femblable

en tout au premier excepté pour les groifeurs.

Sa Balle de Moelle n’a que 2 § lig. de diamètre

(0,22 p. Angl. ) } le Brin de Foin qui la porte

eft très-mince i le Canon de fufpenfion eft très-

léger; St le Centre-poids eft proportionné à la

Marche que doit avoir cette petite Balle. Je dois

faire obfcrvcr, à l’égard de ces deux nouveaux

Pendules
,
que leurs Balles étant plus petites que

celle du Pendule fondamental, il faut avancer

près d’elles la Balle immobile m (Fig . 1, PL I),

afin qu’elle les rencontre dans leur fituation ver-

ticale. On peut obtenir fans peine que le pre-

mier Pendule micromètre pende alors librement ;

mais cela eft très-difficile pour le fécond, &
j’ai été obligé de lui laift'er un peu de tendance

à le porter contre la Balle m. Ce dernier Pen-

dule doit être ajufté par fon Contre-poids , de ma-

nière qu’étant éleëlrifé conjointement avec le

premier Micromètre, il indique 40° tandis que

l’autre n’indique que 4
0

. Ainfi fes degrés
, indi-

qués toujours fur la même Echelle
, deviennent

des 1 oomes de ceux de l'Eleïïromètre fondamental.
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-Les mêmes Montures fervent à tous ces Pen-

dules, Sc on les fubftitue les uns aux auties

luivant le befoin.

428. Ce dernier Micromètre, lorfqu’il eft bien

fait , eft aufii fenfible que l’Eleétrofcope de

M. C a v a l l o. Je fupplée , en touchant

VEchelle, au petit défaut que je fuis fouvent

obligé de lailfer au mien, pour éviter le défaut

contraire; c’eft-à-dire, à la petite pente de la

Balle mobile à fe jetter contre la grofie Balle.

L’Echelle touchée, produit le meme effet que

les petites lames de feuille d’étain appliquées

aux côtés de la Bouteille de YEleïïroJcope d

M.Cavallo; & il fuffit d’éprouver, lorfque la

Balle a déjà un peu de divergence, quelle aug-

mentation y produit l’attouchement de l’Echelle,

pour en conclure quel eft le degré d’EleElri-

Jation

,

lorfqu’il faut toucher YEchelle pour pro-

duire du Mouvement dans la Balle. Si l’on

réufïiffoit à la faire pendre librement
,

elle

fe mouvroit, fans cette aide, par d’au fil petits

degrés d’Eleélrilation que YElehlrofcope de

M. Cavallo. J’y ai réuffi quelquefois, &
j’efpère que des ouvriers plus habiles y réuf-

firont aifément.

429. Voilà ce que j’avois de plus effentiel

à dire fur les Principes ôc la Conftruétion de

D d 2
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mon Elehiromètre. I! eft ccmparable
; puifque

tout y dépend de 'Poids & de Mejure -, & il eft:

applicable à tout degré d'Eleiïrifation> par fon

M' -"mètre & fes Micromètres. Mais fa Marche

eft encore un Myftère,
qui tient aux Loix du

Fluide életdrique
; & je crois qu’il fera auiïi

utile par lui -même à la découverte de ces

LotXy qu’aucun des autres Appareils auxquels

j’ai commencé à l’employer pour cette décou-

verte. C’eft ce que je montrerai après avoir

décrit ces Appareils.

Section X.

De quelques Appareils clAdriques.

430. J e dois à M. Volta l’idée générale de

faire les Expériences électriques lur des Dif-

ques. Il employa un Di/que
,

pour le Corps

conducteur qui devoit être pofé fur fon Elec-

tropbore. Quelques Electriciens y ont fubfci-

tué une Armure bombée, dans le deftein d’aue-

menter l’effet élecïrophorique par une plus grande

Surface ;
mais c’étoit ne pas connoître le Prin-

cipe de l’Inftrument : car toute la modification

s’opérant au contact ; la calotte qu’on avoit

ajoutée au Difque, ne faifoit que répandre cette

modification fur une plus grande Surface, &
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n’ajoutoit rien à l’effet. Un gros rebord fuffit

pour empêcher des Aigrettes à la réparation du

Diique, quand l’EleEtrophcre cft à Ton plus haut

degré d’effet. M. Volta a aufli employé un

Cmple Difque pour fon Condenfateur -, car c’eft

encore au contaét feulement que tout l’effet

s’opère. Enfin, c’étoit avec deux Difques de

bois, couverts de feuille d’étain & foutenus

en forme d’Ecrans par des Pieds de verre, qu’il

donnoit la démonftration de fon Syftême fur

les Influences éleEtriqués ,
en appliquant à ces

Difques , l’EleEîrofcope ordinaire à cadran. Il eut

la bonté, étant à Londres , de faire exécuter

pour moi tous ces Appareils
, & ce fut ainfi

que je commençai mes Expériences.

431. Etant arrivé par degré à des Idées de

Mejure dans les rapports des Caufes aux Effets,

tant fur les Influences électriques entre des Corps

diftans, qu’à l’égard de celles qu’exercent l’une

fur l’autre les Surfaces des Lames non-conduc-

trices & lentement - conductrices
, je vis qu’une

Paire de Difques accompagnés cVEleEîromètres
,

étoit le premier des Appareils que je devois

chercher à perfedionner. Ces Difques & leurs

EleEtromètres ont bien louvent changé de forme

dans le cours de mes Expériences, & les détails

des motifs de ces changemens ne feroient pas
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fans utilité -, mais je me contenterai de décrire

ceux auxquels je fuis enfin arrivé au travers de

beaucoup de tentatives.

432. La Fig. i, PL II, repréfente la Seélion

d’un de ces î)ifques, fur fon Pied, & accompa-

gné de fon Elefîrom'tre, le tout réduit à la moitié

de l’original. La coupe- du Difqtre lui-même,

par fon diamètre vertical, fe voit en fi, b, b, a :

il eft de îéton, fondu d’une feule pièce, tourné

bien plat par devant, & rendu auffi mince que

peut le permettre la confcrvation de fa forme.

La Douille b b reçoit à frottement dur, un bras

de verre coudé c ri. Cette branche de verre eft

folide & verniffée, & elle eft cimentée par le

bas, dans une virolle de léton foudée à la pla-

que Circulaire e'e. La hauteur de ce Pied doit

être telle, que le Bouton conducteur des Elec-

trometres , Fig. 1, PL I, correfponde au Centre

du Difque. La Bafeff eft de bois dur, dou-

blée d’une lame épaiffe de plomb, & celle-ci

d’une pièce de Drap
;
parce qu’il faut qu’elle

puiiïe gliffer aifément fur une Table unie. Une
telle Table, bien droite, horizontale, folide &;

affez grande, eft un Meuble îndifpenfable pour

ces Expériences ; car il faut que les Difques

puiffent y changer de place, fans que les Balles

de leurs Eleiïrcm'etres éprouvent des changemens
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de position, ni des fecouffes. Pour fup p u‘

ce qu’il eft prefque impoflible de courber la

tige de verre parfaitement à angle droit, il y a

un Æujiement à fon Pied , confinant dans les

deux Plaques circulaires e e &; g g, dont la

dernière eft fixée à la Bafe. Ces Plaques, liées

enfemble par les Vis h h, font tenues écartées

l’une de l’autre par deux pointes placées aux

extrémités du Diamètre i de la Plaque e e. De
forte qu’en déferrant une des vis & ferrant l’au-

tre, on peut amener le plan du Difqu'e dans

une fituation verticale, quoique la Tige de

verre ne foit pas courbée à angle droit.

433. LéEleCirometre appliqué à ce Difque, eft

le même que celui que j’ai décrit ci-devant

{Fig. 1, PL I.) j à l’exception de fon Pied & de

fon Conducteur. Le Tube de verre m qui lui

fert de Pied, entre dans une pièce de bois k k,

qui eft retenue par une Vis l au Bras c. Quant

à fon Conducteur, au lieu d’être droit comme
celui des autres EleCtrometres, il fe courbe en 0 0

pour venir s’appuyer derrière le Difque.

434. Dans les Expériences que j’indiquerai,

il faut avoir deux Inftrumens femblables, avec

cette feule différence, que pour la commodité

de l’obfervation lorfqu’ils font en face l’un

D d 4
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de l’autre, 11 faut que YEchelle de ce fécond

Difque foit fituéc, comme elle le feroit dans la

Figure vue au Miroir. Car quoique les Echelles

doivent être tracées des deux côtés, j’ai trouvé

qu’on obfervoit plus ailement, quand les Balles

étoient devant YEchelle, que lorlqu’elles fe trou-

voient derrière. Les deux Difques , étant ren-

dus bien verticaux, doivent être en même terris

de même hauteur : s’il s’y trouvoit quelque dif-

férence quand la Branche de Verre eft cimentée

dans la Virolle d’en bas, il faut y fuppléer par

l’épaifieur de la Bafe. Cette Paire de Difques
,

;

devant particulièrement fervir d’Armures
,

au

Tableau magique, à l’Eleétrophore, au Con-

denfateur, il faut que les deux Faces des Dif-

ques puilTent s’appliquer exaétemenr l’une à

l’autre, pour que chacune s’applique ainfi aux

Lames non- conductrices ou lentement-conduClriçes

fur lefquclles elles doivent agir.

435. Le Cadre qui porte ces différentes La-

mes
,

eft repréfenté par la Fig. 10, PL I, au

quart des dimenfions de l’original. Une plan-

che a a
,

qui lui fert de Bafe, reçoit deux

Piliers de verre verni fie b c & b c, par des

pièces de bois dans lefquelles ils font fixés ik

qui entrent à vis dans la Planche. Une Ba-

guette de verre d d, réunie aux Piliers dans le
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haut, par des pièces de bois dont on voit la

coupe en e e3 complète le Cadre. Les Lames

diverfes, comme ffff l'ont fufpendues dans

ce Cadre par des Cordons de Soie. Celle que

la Figure repréfente , ell un Fableau magique

l'impie, fait d’une lame quarrée de verre, ver-

nilfée des deux côtés, excepté dans la partie

défignée par le cercle ponélué, contre laquelle

les Difques s’appliquent de part & d’autre : &:

comme ceux-ci doivent relier indépendans du

Cadre, la planche qui lui fert de BTe elt

échancrée des deux côtés en portion de cercle,

entre les points a a3 pour donner place aux

Pieds de ces Difques, & leur permettre ainfi

de venir s’appuyer contre le Fableau. Les

Triangles ponéluées ffff font des efpèces de

Capuchons d’étoffe de foie, dans lefqueîs en-

trent les quatre angles de la Lame de verre,

&: qui fervent à retenir un Cordon de Soie,

défigné par la ligne ponéluée qui fait le tour

de la Lame. Ce Cordon elt coufu fur les

Triangles, qui, fe trouvant folidement fixés

par ce moyen, portent d’autres Cordons par

lefqueîs la Lame eh retenue dans la pofition

nécefiaire. Elle eft d’abord fufpendue à des

Crochets i ?, par un Cordon coufu aux deux

Triangles fupérieurs 5 & comme ces Crochets

peuvent fe mouvoir le long de la Baguette d d3
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en les rapprochant ou les écartant on peut

fixer exactement jia hauteur du 'Tableau . Enfin,

quatre autres Cordons g g g g

,

coufus aux qua-

tre Triangles & attachés aux Piliers, rendent le

Tableau folide.

436. Les autres parties de cette même Figure

que je dois expliquer, répondent au but de

décharger le Tableau par lui-même ;
ce dont

]t dirai les motifs dans la fuite. Pour cette

opération, j’ai des Balles mobiles qui s’appli-

quent aux Difques, de manière qu’en les rappro-

chant par des Cordons de Soie, je mets les deux

Difques en communication immédiate l’un avec

l’autre. Une de ces Balles, avec fa Monture

mife à fit place fur le Dijque, eft repréfentée

dans la Fig. 6, PL II. On y voit en a a
, la

Coupe d’une moitié du Difque, & celle d’une

pièce de léton c c, d’environ -i- de pouce de lar-

geur, retenue par un de fes bouts, qui eft en

bifeau, fous le rebord du Difque, & par le frot-

tement de fon autre bout contre la Douille b.

Au point d de cette plaque, entre la baguette

courbe d’une Balle de léton e , & elle y eft

retenue par une Goupille fur laquelle elle peut fe

mouvoir. Un RelTort fg, portant à l’extrémité g
une petite virolle qui embraffe la baguette de

la Balle, tient celle-ci écartée -, & au moyen d’un
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Cordon de Soie b , on peut l’amener dans la fitua->

tion repréfentée par les lignes ponétuées.

437* Je reviens à la Fig. 1 o, PL î, où la

place de ces Balles mobiles appliquées aux DiJ-

qites
, eft indiquée par les lignes ponétuées /, k.

Le Pilier voifin des Balles k
,

porte à chacun

de les côtés un petit anneau de léton m, lié par

un Cordon de Soie. Les Cordons qui partent

des Balles, paffent dans ces anneaux, & defcen-

dent le long du Pilier, en h
,
pour venir pafler

dans deux Poulies fituées de part St d’autre

du Pilier, comme en n, & fe réunir au-delà de

ces Poulies. Tandis qu’on charge le Fableau,

les Balles étant libres, font tenues écartées par

leurs RelTorts : Sc quand on veut le décharger9

il fuffit de tirer les Cordons réunis ;
ce qui fait

rencontrer les deux Balles, en k entre le Ta-

bleau & le Pilier,

438. Les Opérations relatives au Tableau,

peuvent fe faire fur la Table même de la

Machine éleétrique. Dans la Charge ordinaire,

j’établis des Communications mobiles, entre un

des Difques & le premier Conducteur , & de

l’autre Bifque au Sol. La première de ces

Communications doit être fort longue, afin de

tirer l’Appareil, le plus qu’il cft poiïible, hors
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de l’Influence du premier Conducteur : quand la

Charge efl finie, il faut décharger celui-ci, afin

de faire cefier toute fon Influence dans les obfer-

vations fuivantes : & pour en diminuer d’autant

plus l’effet, il faut que le plan du Tableau foi G

dans la direction du premier Conducteur, afin

que les Balles des EleCîrometres fe meuvent laté-

ralement dans un plan qui coupe cette direftion

à angle droit. Quand je charge le Tableau par

lui -même, j’ôte le premier Conducteur de la

Machine, & je lui fubftitue une fimple Boule

jfolée, portant le Rateau. Un gros Fil de

léton, partant du Frottoir, pafîe en cercle au-

defîus du Cylindre de la Machine, à 7 ou 8 pon-

ces de diftance, ot vient apporter une au: e

Boule devant la Machine, après avoir pafîe au

Sommet d’un Pied ifolant qui le rend forme.

Enfin, des Communications mobiles, s’appliquent

à ces Boules & aux Dijques, pour la Charge, &
elles peuvent être enlevées en un inftant. Ee

Cylindre de ma Machine a 9 pouces de dia-

mètre ; & fes bafes de même qu’une partie du

Cylindre, font verni fiées en dedans & en dehors;

de forte que la partie frottée a un ifolement de 5

pouces. Toute la Charge fe fût donc par l’ap-

pareil même, fans laide du Sol ni de YAir-, car

tout efl: ifolé & arrondi dans l’Appareil : & l’on

peut arrêter la Charge dans tous fes degrés, pour
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examiner fes effets dans les Armures & fur la

Lame.

439* Je vais décrire maintenant d’autres Difl-

ques 3 que j’ai employés à nombre d’Expé-

riences, & en particulier à celles qui regardent

les Influences êleUriques, rapportées dans la Sec-

tion V de ce Chapitre. La plupart de ces Dif-

ânes font du même diamètre que ceux dont je

viens de parler
;

parce qu’ils fervent fouvent

enfemble : ils font d’un Fer blanc fort & bien

plat, & ont un rebord très -uni, formé fur

un gros fil de fer. La manière dont ils font

portés fur leurs Pieds , eft indiquée par la

Fig. 2, Pl. IL Un Tourillon de léton a a,

entre à vis dans une pièce foudée fur le bord

du Difque
;

par où je puis l’ôter dans les

Expériences que je fais fur des Difques fuf-

pendus, dont j’ai parlé ci-devant (§ 383). Ce

Tourillon entre dans une pièce de bois b b, qui

elle-même encre dans un Tube de verre ver-

niffé c c : ce Tube eft de telle longueur, qu’a-

vec la pièce de bois e, à' laquelle il eft joint

par le bas, & une Bafe où cette pièce entre à

vis, les Difques de cette efpèce font à la même
hauteur que ceux que j’ai décrits ci-devant.

440. Les Bafles des ftipports de ces Difques

varient fuivant les cas 3 mais je dois décrire
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particulièrement celles que je leur applique dans

les Expériences des Grouppes de trois Dijques

dont j’ai parlé dans la Seélion V. La Fig. 3,

PL II, eft le Plan d’un de ces Grouppes, au

quart de toutes Tes dimenfions. La Planche

qui porte les Dijques avec leurs Eleblrometres ,

& fur laquelle deux d’entr’eux fe meuvent, eft

repréfentée par a a b b : Ton étendue du côté b b

doit être allez grande pour porter les Elebîro-

metres -, à moins qu’on ne préfère d’avoir une

planche féparée de même épaifleur, mife à côté

de celle-là; ce qui revient au même. Les

plans des trois Dijques font repréfentés par les

lignes ponétuces A, C, B, à un pouce de dis-

tance les uns des autres : c’eft la plus grande

proximité que leurs Bafes puiffent permettre.

Les Tiges dé Verre qui portent ces Dijques
,
font

inégales ; celle du Dijque A étant plus longue

que les deux autres de toute l’épaifleur de kl

Baje de ceux-ci
;
parce qu’elle eft fixée immé-

diatement fur la Planche en a a. Ces trois DJ-
ques étant ainfi à même hauteur, doivent avoir

celle des Difques Fig. 1 de la même Planche.

Les Bafes mobiles des Difques C & B, favoir

c c c & b b b, permettent aux Difques, par leur

forme, de fe rapprocher comme on le voit dans

Figure
;

elles doivent être doublées de plomb

pour leur donner de la folidité. Deux petites
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tringles a a & d cl, fervent à faire glifier aifé-

ment fur une même ligne ces Difques C & D,

quand on veut les écarter l’un de l’autre & du

Difque A 3 & des lignes parallèles, tracées fur

la planche qui les porte, à un pouce de diftance

les unes des autres, indiquent immédiatement

les diftances entre les Difques. Enfin les Com-

munications, qui doivent être établies en quel-

.
ques parties des Expériences & enlevées en

d’autres ,
font portées par des Pieds ifolans,

fixés en ^ fur la Bafe du Difque C.

441. En détaillant les Expériences fur ces

Grouppes
,

j’en ai luppoie deux 3 l’un B, C, A,

que Yéleftrijois , l’autre a, c, b fur lequel s’exer-

Çoit YInfluence de ce premier. Mais il n’eft pas

nécelTaire d’avoir réellement deux Grouppes 5

car il ferait trop difficile de les obferver à la

fois. J’emploie donc le même Grouppe aux

deux claffes d’E.xpériences
3 & l’un des Dif-

ques Fig. 1 , tient lieu tour-à-tour de l’autre

Grouppe. Ainfi, quand je veux obferver les

Effets de Y Influence d’un Corps éleélrifé fur un

pareil Grouppe ;
au lieu du Grouppe B, C, A,

pour exercer cette Influence, j’emploie le Difque

Fig. 1 3 & alors ceux que je viens de décrire,

deviennent le Grouppe a, c , b. Puis quand je

veux obferver ce qui arrive au Grouppe élec-
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trifé lui-même, par YInfluence qu’il exerce fur

d’autres Corps,
j
'éleclrife ce Grouppe Fig. 3,

qui devient alors le Grouppe B, C, A, de

je lui fais exercer fon Influence fuir le Difque

Fig. 1.

442. Les Communications

,

dont j’ai fait men-

tion tant dans cette Expérience que dans plu-

fieurs autres ,
font de fimples Fils de léton;

tournés en Anneaux à leurs extrémités, tels que

celui dont on voit une partie en a a, Fig. 4.

Ces Fils font tenus fixés au bout de Baguet-

tes de Verre vernifie, par un petit ruban lié

fur la Baguette. On voit la forme de ce lien

dans la Fig. 5, où le petit cercle a repréfente la

coupe du Fil de léton, prefië par le Ruban c c,

lequel eft fortement lié en b. La longueur

de ce Fil de léton devant varier fuivant la dil-

tance des Corps, on peut le charger, en faifant

pafier fon anneau fous le Ruban, par le côté ;

de fi le Ruban fe relâche de ne tient pas le

Fil afiez ferme, on peut le fixer avec de la

Cire molle. Dans les Expériences pafîagères,

il fuffit que ce Fil foit au bout d’une Baguette

qu’on tienne à la main ; mais dans celles qui

exigent d’ètre répétées, où il faut alternative-

ment mettre de ôter les Communications, de dont

on peut préparer les Appareils à l’avance, il

faut
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faut qu’elles le meuvent à charnière fur un

pied ifolant
5 comme on le voit dans la Figure 4.

La Baguette b eft alors fixée à une pièce de

bois c c, qui s’ajufte à charnière avec une autre

pièce de bois d d, portée par la Tige de verre e ,

La Baguette b pouvant tourner dans la pièce

de bois c c, on peut donner au Fil conduéteur

l’inclinaifon néceflàire, pour qu’il s’applique en

même teins à deux Corps dans quelque pofi-

tion qu’ils foient ; fur lefquels alors il devra

repofer par fon propre poids ; & par un cordon

de foie attaché à fa Baguette, on l’enlever^

quand il fera befoin,

443. Une autre Baguette de Verre vernilfé,

femblable à celle de la Figure c, tient, de la

même manière, un Fil de léton pointu à fes

deux extrémités, dont l’ufage eft très - impor-

tant dans toutes ces Expériences. Les Electro-

mètres ne font prefque d’aucun ufage, quand on

éleétrife les Corps par des Etincelles -, car elles

font ofciller les Balles, comme des Pendules qui

ont reçu une fecoufîe ; & avant qu’elles fe

fixent, YEleCîriJation eft déjà en plus grande

partie diffipée. j’emploie donc ce Fil de léton

pointu des deux côtés
,

pour faire palier le

Fluide électrique dans les Corps, en leur pré-

feptant une de fes pointes, & approchant d§

E ç
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l’autre le Bouton de la Bouteille. La Balle

s’élève alors graduellement
; & quand elle eft

arrivée au point que l’on fouhaite, on retire le

Fil contre le Bouton de la Bouteille
,
qu’on éloi-

gne en même tems. Ce même F'il eft nécef-

faire pour les Décharges mefurées. Lorfqu’on

fait des Expériences fur les Marches correfpon-

d antes des degrés d’Eleïïrifation & de leurs In-

fluences, on peut les fuivre durant quelque tems

par la fimple décharge fpontanée du Corps

életriie. Mais quand l’Eletrifation eft ré-

duite au-delfous de io°, fi le tems eft favorable

(& l’on ne peut jamais opérer fans cela) la dé-

charge fpontanée devient extrêmement lente.

11 faut alors l’accélérer, en approchant du Corps

une des pointes du Fil
; 6c même enfin en

approchant le doigt de l’autre pointe. Dans les

Expériences par iefquelles M. Volta a démon-

tré, que le Corps e ledlrifle, en influant fur un

autre Corps, éprouve lui -même fon influence

(Expériences qui confident à életrifer luccefii-

vement un Difque, à mefure qu’on életrife

l’autre en fens contraire en le touchant
) ;

pour

éviter les ofcillations des Balles

,

qui empêchent

d’obferver avec la moindre exactitude, ayant la

Bouteille à la main droite, je tiens à la main gau-

che la Baguette de verre portant le Fil à deux

pointes, & un autre Fil conducteur qui fe ter-
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mine en crochet pointu : le premier fert à charger

l’un des Difques, te le dernier à toucher l’autre

Dilque
: par où je fais ces opérations alternatives

prefqu’aulTi promptement, que la perfonne à

qui j’en diète les réfultats peut les écrire
;
parce

qu’il n’y a point de balancement fenfible dans

les Balles.

444. Je terminerai la Defcription de mes prin-

cipaux Appareils électriques, par celle des dif-

férentes Lames non ~ conductrices que j’ai em-

ployées comme 'Tableaux magiques te EleCtro-

phores. Dès que j’eus entrepris l’analyfe des

Phénomènes de la Bouteille de Leyde par le

Tableau magique
, mes anciennes idées fur la

fubltitution d’autres Lames non-conduCirices au

Verre, me revinrent à l’efprit. Je ne fongeai

pas d’abord à une Lame ifolée
3
je luivis ma

première méthode, qui confiftoit à couvrir de

Subftance non-conductrice , une Lame métalli-

que. Pour cet effet je fis faite un Difque de

Fer-blanc d’un pied de diamètre, bien plat, te

à gros rebord bien uni ; & pilant de la meil-

leure Cire d'Efpagne
,

j’en tamifai à fa furface

du côté du rebord, de manière à l’en couvrir

légèrement, te je fis fondre cette Cire, qui pro-

duifit un fimple vernis. Je ne par - rai pas ici

de quelques inconvéniens que je trouvai dans

E e 2
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la Cire rouge, ni du moyen par lequel j’y remé-

diai ;
il fuffit de dire, qu’une telle Lame de Cire ,

aufTi mince qu’une carte à jouer, fe charge & dé-

charge comme une Lame de Verre.

445. En fuivant mes Expériences fur cette

première Lame de Cire d'Efpagne
, j’y trouvai

de l’obfcurité, à caufe de YArmure qui en étoit

inféparable, comme dans les Eleftrophores com-

muns : fes Phénomènes étoient fenfiblement

différens de ceux du Tableau de Verre ; & quoi-

que je cru fie en appercevoir la Caufe, je regret-

tois de ne pouvoir m’en afiurer immédiatement,

par une Lame de Cire d 'Efpagne ifolée : voici

comment enfin j’en obtins une, auffi grande &
aufii mince que la première. Je pris un Cer-

ceau de gros Fil de léton, & j’y coufis une

Gaze épaifïe, tendue en forme de Tambour.

Je tamifai enfuite de la Cire d'Efpagne fur cette

Gaze, avec un Tamis un peu plus grofiier que

celui que j’avois employé pour le Fer-blanc,

& je la fis fondre. Cette opération fut difficile,

mais avec de la patience, donnant diverfes

pofitions à la Gaze devant le Feu ou fur le

F'eu, tournant fréquemment, remettant de la

Cire où il en manquoit, & en ôtant où il s’en

accumuloit
,

je parvins à faire une lame de

Cire d'Efpagne, de l’épailfeur ordinaire du Fer-
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blanc, dans laquelle la Gaze a totalement dif-

paru, qui a lubi un grand nombre d’Expé-

riences, & qui forme encore le meilleur de mes

‘Tableaux magiques.

446. Ces deux fortes de Tableaux faits de

Cire d'Efpagne, ainfi que les Lames de Verre

fimpies que j’employai d’abord, font de vrais

Elebircpbores après la Charge & la Décharge

ordinaire. Je n’ai jamais pu leur faire pro-

duire par le fimple frottement, d’aufîi grands

Effets élecïrcphoriques que ceux qui réfultent

de cette première méthode. Cette Faculté fe

conferve long-tems fur la Cire ; mais quant au

Verre fimple
,

quoiqu’il produife d’abord de

grands effets, ils font bientôt diffipés, Lorfque

j’eus apperçu cette différence, je voulus favoir

fi elle provenoit, de quelque perméabilité lente

du Verre au Fluide électrique,
ou de ce que

YAir lui en élevoit & lui en rendoit plus aifé-

ment qu’à la Cire , ou enfin de ce qu’il s’y pro-

pageoit plus aifément de proche en proche.

Pour cet effet, ayant couvert le milieu d’une

Lame de verre, d’un cercle de papier de la

grandeur de mes Difques, collé par fon bord,

je couvris de Cire d’Efpagne le refte de la

Lame; & ayant chargé & déchargé ce nou-

veau Tableau
,
je l’obfervai comme Eleftrophore ,

E e 3
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Alors il s’en fallut fort peu, qu’il ne confervât la

Faculté éleCirophorique auffi long-tems que les

Lames de Cire d'Efpagne. Il paroit donc; que

le peu de durée de cette Faculté avant que

j’euffe comme bloqué le Fluide électrique par de

la Cire d'Efpagne, vcnoit de ce qu’il fe glififoit

fur le Verre de proche en proche. Quant à la

petite différence qui refte encore entre cet Fisc-

trophore & ceux de Cire, eile vient fans doute

de ce que YAir y a plus de prife. J’ai produit

enluite le mêmë effet avec de fimple vernis

réftneux ; &je ne doute point, qu’un nombre

fuffifant de couches de ce Vernis fur une Lame
de Fer-blanc, n’en fit un Fablcau magique &
un EleClroploGrc.

'

447. Ces différons Fableaux , fu{pendus dans,

le Cadre
, Fig . 10, PL I, ont pour Armures

deux Difques , tels que celui qui eft repré

-

fenté dans la Fig. 1, PL II ; & c’eft fous cette

meme forme que j’ai fait mes Expériences fur

le Condenfateur. L’efpèce de Lame lentement-

conductrice qui m’a paru la plus conftamment

propre à cet ufage, eft le Tafetas ciré, employé

en deux ou trois doubles fuivant fa nature, &
bien tendu , fur un Cerceau de gros fil de

léton, d’un pied de diamètre ; ce qui fournit

un ifolement fufïïfant entre mes deux Difques .
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J’ai eu quelquefois de plus grands effets avec

un plateau de Marbre blanc ; mais ce n’a été

qu’après l’avoir tenu long-tems auprès du Feu

pour le sécher ; & il perdoit bientôt ce grand

pouvoir. Mais il ell utile d’en analyfer les

effets en divers tems , & en employant des

Plateaux de divcrfes épaifieurs s parce qu’on

découvre, par les changemens des Modifica-

tions des deux Armures
,

les caufes de la variété

des Phénomènes de ces Plateaux.

448. Tels font les principaux Appareils élec-

triques auxquels j’ai été conduit dans mes re-

cherches, & que je crois arrivés au point de

fournir des réfultats intéreiïans. Mais je dois

ajouter ici, d’après mon expérience
;
qu’on ne

peut füivre ces recherches avec fruit, fans mul-

tiplier & varier fans celle les Appareils. A
mefure qu’on avance dans l’Analyfe de ces Phé-

nomènes, on y apperçoit de nouvelles circonf-

tances, par lefquelles on fe trouverait arrêté, li

l’on n’en découvrait pas les caufes. Alors donc

il faut varier les Expériences
; d’où réfultent de

nouvelles idées ; & bientôt de nouvelles lumiè-

res, fi l’on a autour de foi tout ce qu’il efc né-

ceffaire pour vérifier fes conjectures. Mais il

faut pouvoir changer les Appareils, ou en faire

de nouveau, au moment même où l’on foupçonne

E e 4
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quelque caufe de Modification; c’cft-à-dire,

avant que l’ardeur s’éteigne, ou que le teins

favorable cefle & que les Idées s’effacent : &
fi ces premiers Appareils groffiers font naître

l’efpérance du fuccès, ils impriment les Idées

dans l’efprit, & on les fuit alors à loifir & plus

régulièrement. Je confeillerois donc à ceux

qui fe voueront à ces Expériences, d’avoir tou*

jours provifion des différentes chofes qui peu-

vent y être employées, & dont voici les princi-

pales. Il faut d’abord pouvoir former des Sup-

ports ifolans au moment où l’on en a befoin,

& fous toute forte de forme : à quoi fendront

des Pièces de bois, telles que e, Fig. 2 , PL II,

de differentes grofleurs, avec des Bajes propres

à les recevoir. On a bientôt ajufté alors une

Tige de verre dans ces Pièces, à laquelle en-

fuite on fait porter ce dont on a befoin. De
gros Tubes de verre font très - propres à ces

Supports
,
par la facilité qu’on a d’y ajufter des

Pièces de bois à Tourillon, auxquelles enfuite

on peut fixer tout ce qu’on veut. Il faut auffl

provifion de Baguettes de verre folide, depuis

la groffeur d’une épingle, jufqu’à celle d’une

plume à écrire; pour faire de petits Supports

ou des Bras ifolans : du Vernis rèfineux
,
pour

palier fur toutes ces Pièces de verre : de la

Soie de divers degrés de fineffe, & des Cordons
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de Soie : des Rofeaux,
des Pailles , des Brins de

foin
;
qui forment les Baguettes conductrices les

plus inflexibles en proportion de leur Poids :

des Balles métalliques légères de diverfes grof-

feurs, ayant de petites douilles propres à rece-

voir des Baguettes ; ou tout au moins des Bal-

les de liège dorées, pour fuppléer à celles-là :

des Balles de moelle ; de très-bonne Cire d’Ef-

pagne > de la Cire molle. Le tout, outre les

Provifions ordinaires d’outils & de matériaux,

indifpenfablement néceflfaires à la Phyfique ex-

périmentale quand on ne veut pas fa conten-

ter de Livre le chemin battu,

449. Ces derniers détails auront fait prelTentir

à mon Lecteur, que je médite ma retraite
; &

î 'avoue qu’ils m’ont été diétés par ce motif»

Les Appareils que je viens de décrire, font def-

tinés à reprendre les Expériences qui m’y ont

conduit par degré ; mais en repaffant dans mon
efprit tous mes Plans, à mefure que je décrivois

les moyens que j’ai imaginés pour leur exécu-

tion, ils m’ont fait réfléchir par leur enfembie, à

raffoibliflfemcnt de mes Facultés. Il n’eft aucune

des fuites d’Expériences auxquelles j’ai deftiné

ces Appareils, qui n’exigent, une très- bonne

V
r

ue, un pouvoir foutenu d’application, & une

faculté de Travail toujours prête à fuivre la
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volonté & le befoin. Or quand on a 60 ans

& des Devoirs à remplir, fi l’on fe trouve

encore à la fuite de Recherches intérelfantes

qui exigent ces Facultés, il eft tems d’en re-

mettre le Fil à d’autres. Cette réflexion, qui

s’efl fortifiée à mefure que je rappellois dans

mon efprit ma Carrière palfée & mes Vues pour

la fuivre , a beaucoup augmenté l’étendue de

cet Ouvrage ; parce qu’elle m’a conduit par

degré à entrer dans de plus grands détails. S’il

y a quelque utilité à remplir ces Vues, je ne

dois plus compter fur mes propres forces.

•

450. Les Recherches à faire fur les Loix du

Fluide életéfrique , font celles dont l’enfemble

s’eft le plus appefanti fur moi ; mais dès que

j’en ai été frappé, j*ai tourné auffi les regards

fur YHygrométrie, & j’y ai vu un Champ tout

aufli vafte. Je ne pouvois plus étendre la

Partie de mon Ouvrage qui traite de ce der-

nier objet, parce qu’elle fe trouvoit déjà im-

primée ; mais j’y ai fuppléé, en me déterminant

à faire paflfer mon Hygromètre entre les mains

des Artiftes (*) ; afin que par eux-mêmes, &

(*) MM. Nairne & Blunt ont entrepris de l’exé-

cuter, & par ce que j’en ai déjà vu, je n’ai pas de doute

de leur fuccès. M. Hurter (connu par l’excellente

Pompe pneumatique décrite par M. Cavallo dans les
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par les Amateurs à qui ils pourront en fournir,

il puiffie être examiné & perfectionné s’il le mé-

rite. Je defirc auffii que fa Marche foit comparée

avec celle de l’Hygromètre de M. De Saussure,

plus fûrement que je n’ai pu le faire par un feul

Individu de chaque forte 3 & que ces Marches

elles-mêmes puifient être étudiées, comparative-

ment à YHumidité. Je crois cette dernière entre-

prile très-difficile ; mais YHygromètre elt fi né-

ceffiaire à la Chymie & à la Météorologie
,
que les

difficultés mêmes doivent être un aiguillon dans

cette recherche.

451. Malgré ce que je viens de dire du peu

de rapport de mes Facultés aétuelles avec mes

Plans, je n’entends point de prendre congé de la

Phyfique expérimentale
3
je la fuivrai par pen-

chant autant que je le pourrai : mais je le ferai

avec plus de liberté d’efprit, lorfque j’aurai lieu

d’efpérer, que s’il y a quelque chofe à décou-

vrir dans les Routes que j’ai fi long-tems fui-

vies, d’autres y marcheront plus rapidement

que moi. Je vais donc indiquer dans la Seétion

Tr. pbil. de l’année 1783, & qui fe charge des Commif-

lions de l’Etranger, tant pour fes propres Inftrumens que

pour les autres qui Te fabriquent dans ce Pays-ci) fe propofe

aUiTi d’entreprendre l’exécution de cet Hygromètre .
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fuivante, les Expériences que je me propofois

de faire pour déterminer les Loix du Fluide

électrique ; & je raffemblerai dans la dernière

Partie de cet Ouvrage, les Remarques géné-

rales que j’ai faites fur la Météorologie, d’après

l’enfemble des Phénomènes que j’ai obfervés.

Section XI.

Expériences électriques projetlees,

452.Mo n principal motif, lorfque je me livrai

de nouveau aux expériences électriques, fut de

vérifier des conjectures que la Théorie de

M. Volta m’avoit fait naître, fur la nature

du Fluide expanfible auquel font dus les Phéno-

mènes de cette ClaHe. Les Recherches que

j’ai faites jufqu’ici, me parodient avoir déter-

miné les principaux Caractères : mais je crois

qu’il faut aller plus loin; parce qu’une étude ap-

profondie de ce Fluide,
déjà très-fubtil, mais qui

heureufement fe trouve coercible
,
peut nous con-

duire à concevoir d’autres Fluides , autant èc

plus Jubtils encore, imperceptibles par eux-

mémes, mais dont le befoin fe fait appercevoir

par les Phénomènes. C’elt dans ce but que

j’ai préparé tous les Appareils que je viens dê
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décrire, & je vais maintenant expliquer les Ex-

périences principales auxquels je les ai deftinés.

Il eft peu d’Objet qui offre des Recherches

phyfleo - mathématiques plus intéreffantes ôc plus

lures
; ainfi j’elpère qu’il intéreffera plus d’une

claffe d’Hommes ingénieux.

Première Clajfle d'Expériences.

453. Les Recherches que je propofe, regar-

dent principalement les Influences éleUriques :

par où j’entends toujours s les Effets d’un Fluide

particulier, qui traverfe tous les Corps, qui exerce

des Affinités chy,niques, & qui, uni à une certaine

Subftance, qui elle -même fuit certaines Poix,

forme le Fluide électrique & produit la plupart

de fes Modifications. Ces Recherches, dans

toutes leurs Branches, exigent donc fondamen-

râlement, la connoiffir.ee du Langage de YElec-

trem'etre. Il ne fuffit pas que cet Inftrument

foit comparable ;
il faut connoître le rapport

de fes Degrés
,

avec ’intenfité de YElebtrifa-

tion des Corps. Sans ce nouveau Pas, il eft

impoffible d’aller pl is avant dans la connoîf-

lar.ee des Modifications du Fluide éleUrique.

J’ai imaginé deux routes principales pour arri-

ver à cette découverte; dont je vais d’abord

indiquer la moins direéte, parce qu’elle fowr-
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nira déjà une idée du genre d’Expériences que

je me fuis propofé, en même tems qu’elle ren-

fermera des circonftances applicables à la route

plus directe.

454. Le Principe méchanique de l’Elettro-

mètre que j’ai décrit, eft très-fimple. Une cer-

taine ForcCy tire fon Pendule de l’état de repos,

& l’élève d’une certaine quantité. Si donc

aucune Caufe phyfique n’agiiïoit lur ce Pendule ;

s’il n’obéiffoit qu’aux Lolx de la Méchanique j

PEleclrifation des Corps, qui ici eft la Force,

motrice, ferait proportionnelle aux Sinus ver/es

des Angles parcourus par le Pendule. Mais une

première Expérience m’a appris, que la Marche

de YEledlrometre croit affectée par d’autres Cau-

fes. Lorfque j’eus fait mon premier Pendule

micromètre y dont le Contrepoids eft ajufté de

manière, qu’étant éledlrijê conjointement avec

YElettrometre fondamental il indique 40 fur fon

Echelle, tandis que celui-ci n’indique que 4 ;

j’attendois, qu’en partant de ces points correfpon-

dans, 40 & 4, & rétrogradant par la diftipation

fpontanée de YElediriJation> la Marche du pre-

mier Pendule, d’abord lente, s’accéléreroit com-

parativement à celle de l’autre; & qu’en général

il faudroit former des Tables, ou trouver des For-

mules, pour réduire les obfervations immédiates
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fur tous ces Eleélromètres
, en vrais Degrés d'Elec-

trifaticn. Mais au lieu de cela, je vis cette

première petite Balle arriver fenfiblement à 30°

quand la grofie fut à 3
0
, & fuivre ce même

rapport jufqii’au repos: & il en fut de même
des Marches correfpondantes du fécond & du

premier des Micromètres

.

Puis donc que les

petites Balles ne fuivent pas les Zo/v.fimples de

la Méchantque , il n’y a plus lieu de penfer,

que celle de YEleffrometre fondamental les fuive;

& il eft évident, que ces Loin fe compliquent

avec quelque Caufe ÿhyfique dans les Balles

mêmes.

455. Dès que j'eus foupçonné l’exiftence de

cette Caufe, je la découvris. Ce’ le qui fait

diverger les Balles
,
ou l’une des deux, eft en

elles - mêmes ; c’eft une certaine quantité de

Matière électrique, en excès ou en défaut com-

parativement au Milieu ; & la Force par la-

quelle elles divergent, eft immédiatement pro-

portionnelle à cette quantité
:

je fuppoferai

qu’elle eft en excès
,

pour la commodité de

l’exprefiion. Un Corps éleïïrifé d’une quantité

donnée, communique plus de Matière électrique

à une Balle feule qui en eft à une certaine

diftance, qu’il ne lui en communiqueroit s’il

s’en trouvoit une autre près d’elle qui en reçût



44$ DES vapeurs, COMME CLASSE. [Part. Iî.

en même tems
;
parce qu’elles injîueroient l’une

fur l’autre, & augmenteroient ainfi mutuellement

la Force expanlive de leur Fluide éleftrique -, ce

qui diminueroit la quantité que le Corps pour-

roit leur en fournir, à proportion de ce qu’elles

feroient plus voifines. Il fuit de là, qu’à me-

fure que l’Eleiïrijation d’un Corps augmente,

la Balle de fon Eleftromètre s’élève par deux

Caules: la première eft immédiate ; c’eft qu’il

arrive plus de Fluide éleïïrique aux Balles : la

fécondé tient aux Influences éleétriqués ; c’eft qu’à

mefure que la Balle mobile s’éloigne de l’autre,

elles acquièrent toutes deux plus de faculté de

contenir dy Fluide éleétriqué. Or par les Expé-

riences préliminaires dont je viens de parler, il

fembleroit
j
que cette dernière Caufe compenfe les

Effets de la Caufe m'echanique qui détermine les

Mouvemens des Pendules , & que la Marche an-

gulaire de celui de YEleétromètre devient par-1^

proportionnelle aux degrés d'Eleétrifation ; ce

qui feroit fort commode, mais qui demandç

plus d’examen.

456. Les deux Pendules micromètres aux-

quels je devois cette Remarque, ainfi que celui

du Mégamètre (comparativement auquel YElec-

tron! tre fondamental fuivit la même Marche)

me fourniffoient déjà le moyen de faire trois

différentes
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differentes fuites d'Obfervations correfpondan-

tes des Marches des Pendules de différent Poids;

mais la différence des Bulles dans les Expérien-

ces comparatives des uns aux autres, m’ayant

fait craindre qu’il n’en réfultât quelque Modi-

fication étrangère aux L,oix générales, je cher-

chai à obtenir différens degrés de réfifiance dans

des Balles égales, & le Contre-poids de YElec-

trornetre fondamental m’en fournit le moyen. On
fe rappellera, que lorfque la Balle mobile de

cet Eleu roinetre eft fans Contre -poids, fupportee

horizontalement d’un côté fur fes Pivots & de

l’autre fur une Balance, elle pèfe comme 30

grains fur celle-ci; ôr que lorfqu’elle a fon

Contre-poids ordinaire, elle n’y pèfe que comme

7 \ grains (§414). Pour remplir donc le but

ci-deffus, je lui ai aj ufté deux autres Contre-

poids
,
,
que je puis ôter & remettre à volonté,

par l’un defquels elle pèfe fur la Balance comme

15 grains, & par l’autre comme 22 f. Ain.fi

j’ai quatre différens Pendules
,
portans la meme

Balle ,
dont les réfiltances à être déplacés font

fuivant la Progreffiôn arithmétique 1, 2, 3, 4;

par où les Influencés éleUriques fe manifefteront

plus fimplemèntj que par les Pendules dont j’ai

parlé ci - deffus. \CEletôlremetre fondamental

étant Yunité dans cette fuite, fera fuceflivement

comparé avec des Elelïrcmètrcs dont la réfiftance
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du Pendule fera double, triple, quadruple. Après

donc avoir calculé quelles devroient être leurs

Marches correfpondantes, s’ils étoient de fimples

Pendules mus par les mêmes Forces
, la diffé-

rence entre l’obfervation & le réfultat du Calcul,

fournira des données intéreflantes fur la Marche

des Influences éleéîriquts, puifque cette différence

leur fera due.

4^7. Cependant encore ces données immédia-

tes devront être analyfées, à caufe de deux cir-

conftances étrangères aux Balles: la première eh,.

l’Influence de YEchelle, qui varie fuivant la pofition

de la Balle mobile ; la fécondé eft, Y Influence du

Corps éleélrifê auquel on applique YEleftrometre

.

A ce dernier égard, il fe préfente une route fimpîe

à fuivre ; c’eft de faire d’abord la fuite des Ex-

périences dont je viens de parler, en mettant

les Montures feules des différens Pendules en

communication les unes avec les autres
;
puis

en les appliquant différemment à différens Con -

dufteurs
;
par où l’on découvrira les Influences

de ceux-ci.-

Seconde Claffe d'Expériences .

458. Je viens à un moyen plus direét de

découvrir le Langage de YElellrometre, &j’en

ferai d’abord l’application à l’Appareil le plus-



Chap. iii.] du fluide électrique. 451

important d’entre ceux que i’ai décrits, favoif

le Di/que Fig. 1. PL II, qui fert ,
foit feuî,

doit avec un autre Dflque femblable, à un très-

grand nombre d’Expériences élcétriqùes. Nous

avons dans l’Electricité, comme dans YFfygro-

logie, un Zéro abfolu d’où partent les Phéno-

mènes -, & dans la première, ce Zéro eft Yétat

électrique du Milieu. Les degrés d ’EleEîrflittïOli

des Corps , font les quantités dont la Force

expanfivc du Fluide élCEtriquè diffère chez eux,

dans l’un ou l’autre fens, de l’état électrique

du Milieu. Si l’on a deux Corps conducteurs,

égaux & femblables, mais différemment élec-

trifês , & qti’on les mette entr’eux en commu-
nication conductrice fans qu’ils influent l’un fur

l’autre, ils acquerront une même EleElriJation,

qui fera moyenne arithmétique entre celles

qu’ils avoient féparément. Je fuppofe qu’on

prenne les deux Difques femblables dont je

viens de parler, & que, laiffant un de ces Di/ques

dans l’état du Milieu , & éleEîrfant l’autre à 40°

de fon Echelle, on les mette en communication î

YEleEîrJation de cèlui qu’on aura tiré de l'état

du Milieu , fe partagera entr’eux par moitiés.

Si donc on nomme 40 ce degré d'EleEîrJation

d’un des Difques, YEleElriJation moyenne des

deux fera indubitablement 20. Si l’on ôte la

communication des Difques,- Sc qu’élevant de

F f 2
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de nouveau l’un des deux à 40, on le remette

en communication avec l’autre , leur EleïïrF

Jation moyenne fera -
2 °

-
[
-4- = 30. Par une

troifième opération femblable
, l ’Eleftrifation

moyenne fera
°

==35 -, Sc ainfi de fuite.

Cet exemple fuffit pour montrer, qu’en com-

binant différemment des parties aliquotes d’un

même degré d'Eleiïrijation, on pourra former

immédiatement une Table de la correfpon-

dance des Degrés de l’Eleïïromctre , avec les

intenfités réelles de YEleclrijation.

459. Telle eft la Théorie de cette Méthode j

mais fon exécution fera difficile. D’abord, la

cliffipation fpontanée du Fluide éledlrique per-

mettroit difficilement d’employer de fi grands-

degrés d'Eledlrijation -, car ils durent très-peu.

Il vaudrait donc mieux tenter premièrement ces

Expériences, en partant du degré 24 de YElec-

trornétre
,
qui elf plus durable, & qu’une Bou-

teille de Leyde peut fournir piufieurs fois fans

la recharger. Mais à ce degré même, & dans-

les tems les plus favorables, ces Expériences,

de même que la plus grande partie de celles

que j’indiquerai, demandent une corredcion pour

cette diminution fpontanée de YEleftrifation des

Corps. Il faut donc faire des Expériences pré-

liminaires à cet égard, en obfervant les Tems
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des diiïipations fur les principaux Conducteurs

qu’on emploie, à divers degrés d ' EleElriJaiiou

Ce par divers états de l’Hygromètre & du Ther-

momètre, Se en former des Tables, qui l'ervi-

ront enfuite à corriger les obfervations, en no-

tant leur durée.

460. Il faut auiïi éviter l’ofcillation des Bal-

les ; parce que l ’Eleffrijation fe trouverait trop

affaiblie quand elles fe fixeraient, pour qu’on

pût y fuppléer avec exactitude par la correction

ci-deffus. J’ai indiqué le moyen de les pré-

venir , en faifant ufage d’un Fil métallique

pointu par les deux bouts (§ 443). On l’em-

ployera d’abord pour charger immédiatement

un des Difques, & enfuite pour fa première

communication avec l’autre. L,es deux Dif-

-ques devront être placés dans un même plan,

à trois ou quatre pouces de diftance l’un de

l’autre ; & après en avoir éleCtrifé un, il faudra

appuyer d’abord l’une des pointes du Fil fur

l’autre Difque qui fera encore dans l’état du

Milieu
,

Se approcher enfuite l’autre pointe juf-

qu’au contaCt du Difque chargé ; & lorfqu’on

enlevera ce Fil, il faudra lui faire abandonner

d’abord le Difque dont on voudra conferver

l’état. Quant aux opérations fuivantes, on ne

peut plus y employer les Pointes, parce qu’elles

F f 3
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diffiperoient le Fluide ; mais la différence d’état

des deux Dilques n’étant plus auffi grande, on

pourra employer une Communication telle que je

l’ai décrite (§ 44c.), qui ne produira alors que

peu d’ofcillation dans les Balles.

461. Après avoir déterminé par cette route

ipnmédiate , la Marche de YEle5lrometre dans

l’Appareil le plus important, on pourra décou-

vrir Tes Modifications générales , en répétant

les memes Expériences fur d’autres Corps, aux-

quels on appliquera l ’Eleftrometre à diverfes dis-

tances. Il conviendra auffi de les répéter fur

un des mêmes Difques ci-deffus, en changeant

le Contre-poids de fa Balle. Ces changemens

dans les circonflances répandront toujours plus

de lumière fur le Langage de YEleftrornctre^

par les nouveaux Phénomènes qui pourront en

réfulter : & en donnant une attention par-

ticulière à la Marche de la Balle lorfqu’elle

aura le Contre-poids qui la fait pefer 15 grains

fur la Balance, on pourra l’employer dans les

cas où YEleÏÏriJalion (foit immédiate, foit par

le voifinage d’un Corps qui paffe dans l’état

pontraire) s’élèvera au-deffus de 40°. Car la

Balle ayant ce degré de réfiftance, donnera pro-

bablement des Aigrettes avant que d’être arrivée

à l’extrémité de l’Echelle -, ainfi elle indiquer^
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fur cette meme Echelle les plus grands degrés

d'EleCtriJation qu’elle pu i fie recevoir.

'Troijième ClaJJe d'Expériences.

462. Nous ne lavons point encore fi les Subf-

tances conductrices compaéles , telles que les

Métaux, font perméables au Fluide électrique

:

fon Fluide déférent les traverfe, comme il tra-

verfe toute autre Subfiance ; mais en efl-il de

même du Fluide électrique complet; c’elt-à-

dire
, la Matière électrique les traverfe-t-elle ?

C’eft ce que je ne faurois décider. Une

obfervation que j’ai faite fembleroit conduire

à l’affirmative. Lorfque j’entrepris de faire un

Tableau magique en couvrant une lame de

Fer-blanc d’une couche de Cire d’Efpagne

rouge, je crus d’abord que mon Principe à cet

égard étoit en défaut ; car ce Tableau ne fe

chargea point. Mais je découvris enfuite que

le Fluide électrique traverfoit quelque part, &
je foupçonnai des Points noirs de la Cire de

lui ouvrir un paffage. j’enlevai ces Points

jufqu’au Fer-blanc, & je remplis de nouvelle

Cire les petits creux ; après quoi le Tableau fe

chargea. Je penfe que ces Points conduéleurs

étoient du Cinabre revivifié durant la fufion de

la Cire. Le Fluide électrique s’écouloit donc dans

le Sol par l’entremife de ces Points conducteurs.,

F f 4
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& il paroît d’abord naturel de penf r, que c’étoit

au travers du Fer-blanc. Toutefois il n’eft pas

impoffible, qu’après avoir traverfé la Cire par ces

Points, le Fluide ne fe ejifsât le lono; de la Lame

de Fer-blanc
,

entr’elle & la Cire, par quelques

parties où leur adhérence n’étoit pas complette ;

ainfi je ne crois pas que ce Phénomène décide

la queféion.

463. Une autre Gaffe de Phénomènes femble

prouver au contraire, que le Fluide électrique

ne traverfe pas mieux les Corps conducteurs que

les Corps non-conducteurs -, je veux dire tous les

Phénomènes dont on a conclu, que ces premiers

ne reçoivent du Fluide électrique qu’en raifon

de leur Surface. Cependant jufqu’ici ce figne

encore eft équivoque. Car on fait que les

Corps introduits dans- le Puits électrique, n’y

reçoivent pas fenfiblement du Fluide par la

Source qui charge le Puits -, l ’Influence de celui-

ci, donnant au Fluide électrique propre de ces

Corps , un degré- de Force expanfive qui le

fait réfifter à l’entrée de nouveau Fluide. Il
1 , t «

peut donc en être de même dans l’intérieur

des Corps, fi le Fluide électrique y refide.

464. Je ne conno’s que ces deux routes pour

découvrir fi le Fluide électrique traverfe les Subf-

tânees conductrices compactes, & l’une & l’au -
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tre, comme on le voit, l'ont encore équivoques.

Toutefois la dernière eft intéreflante à exami-

ner ; car il me femble impofîible, qu’en f'uppo-

i'ant que le Fluide éledlrique traverfe les Corps

condutleurs & y réfide, le Fluide intérieur puiffç

toujours s’élever à un degré de Force expanfive

proportionnel à la quantité du Fluide qui arrive

à l’extérieur ;
tellement qu’il n’en pût jamais

entrer dans les Corps au-delà de ce qu’ils en

contiennent en commun avec le Sol : ils ne

pourraient même rien perdre de cette quantité ;

car la Thèfe générale regarde l’Eledlrifa' ion ne-

gative comme i’Eleélrilation pofitive -, la perte

étant de même confidérée comme uniquement

proportionnelle aux Surfaces -, par où la Pro-

pofition deviendrait fort étrange, même incon-

cevable. D’ailleurs l’exemple du Puits éleftri-

qne ne l’autorife point ; car fon Phénomène a

des degrés -, & dès que le Vafe palTe une cer-

taine grandeur, les Corps introduits s’y char-

gent de plus en plus. Si donc il fe trouvoit

vrai des grands Conduéteurs comme des petits.,

qu’ils ne fe chargent qu’en proportion de leur

Surface, il paraîtrait certain que le Fluide élec-

trique ne les pénètre pas.

465. Or nous avons maintenant un moyen

fur de foumettre cette queftion à l'Expérience^
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fans attendre même que la Marche de YEleélro-

wetre foit déterminée plus exactement qu’elle

xie l’eft par mes premières Expériences ci-deffus.

11 faudra avoir deux Paires de Sphères métalli-

ques, différentes en grandeur, & dans chaque

Paire une Sphère folide & une Sphère creufe ;

les charger à un même degré, & les mettre

chacune en communication avec le Diflque élec-

trometre (foit le Difque Fig. i, PL II.). C’eft

un moyen fur de connoître la quantité compa-

rative de Fluide élcéïrique qu’auront reçu les

Sphères Jelides & creufes de même groffeur, en

séleiïrifant au même degré ; & il me femble

qu’on doit être conduit par là, à former quel-

que conclufion folide fur la perméabilité au

Fluide éléélriquc des Subltances dont ces Sphè-

res feront faites.

Quatrième Clajfe d'Expériences.

466 . Entre les Phénomènes dans lefquels

s’exercent les Influences éleltriques
,
un des plus

compliqués eft celui de l’inégale diftribution de

la Matière éleUrique fur un même Corps con-

ducteur qui n’eft pas fphérique
,

quoique la

Force expanflve du Fluide êleétriqué y foit par-

tout au même degré. Il ne fuit pas immédia-

tement de cette inégale diftribution, que des

•Corps de différentes formes, mais égaux en Cu/>
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face, étant éleétrifés au même degré, contien-

nent différentes quantités de Fluide électrique

car les parties fur lefquelles ce Fluide perd de

ion Fluide déférent en en communiquant à d’au-

tres, doivent par cela même acquérir plus de

Matière électrique ; ce qui peut compenfer la

réfiflance qu’oppofent les autres parties à en

recevoir. Entre les cas auxquels cette remar-

que s’applique, le plus difficile à décider a priori,

efi: celui du rapport que doivent avoir à cet

égard, un Difque & une Sphère, à caufe de la

proximité des deux Surfaces oppofées d’un T)iJ~

que, qui par-là doivent influer fortement l’une

fur l’autre. Voilà donc un objet fur lequel il

faut confulter l’Expérience, & on peut le faire

par le Difque éleCtrom'etre, qui eft comme une

efpèce de Vafe gradué. Gn pourroit donc

prendre des Corps de même nature, d’une Sur-

face éggile à celle de ce Difque, mais de differentes

formes, & les éleélrifer à un même degré, à une

diflance telle du Difque qu’ils ne puffent pas

influer fur lui. Mettant enfuite chacun de ces

Corps en comrqunication avec le Dflque (au

pnoyen d’un Fil à deux peintes
) les quantités de

Fluide électrique qu’il recevroit de chacun d’eux,

fourniroient un moyen de connoître le rapport

qu’avoient entr’elles les quantités qu’ils en pof-

fédoient refpeétivement.
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Cinquième Ciajfe d'Expériences.

467. La Marche des Influences êleïïriques en-

tre les Corps feparément ifolés, luivant leurs

dihances, leurs grandeurs & leurs formes, eft

celle qui peut nous fournir le plus de lumière

fur les Loin de ces Influences -, parce qu’elles y

font moins compliquées, que dans les mêmes

Corps, ou dans des Corps qui font en commu-

nication conductrice; & c’efc au fia dans les Phé-

nomènes de cette première efpèce que je les ai le

plus étudiées. Cependant je ne rapporterai pas

les détails de mes Expériences, parce qu’elles

n’étoient que des Effais ; & je n’indiquerai

rnême ici que leurs principales formes.

468. Le Grouppe de trois Difques eft un Ap-

pareil des plus elfentiels dans cette recherche,

à caufc de la variété des Expériences qu’on peut

faire par Ion moyen, tant fur lui-même, qu’en

l’afîociant à d’autres Corps- voici une des Ex-

périences principales. Le Grouppe étant dans

la fituation où le repréfente la Fig. 3, PL II,

il faut êleltrifer les trois Difques en commun ;

ce qui fera diverger également leurs Eleiïro-
* if-
métrés: puis, enlevant les Communications, écar-

ter les Difques de quantités fuccexTivement éga-

• les, en luivant la graduation de la planche qui
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leur fert de Bafe commune, & obferver la Mar-
che des Ekftrcnùtres.

v

469. Les deux Dfques éleiïroinctres fournif-

fent auiTi le moyen de luire plufieurs fortes

d’Expériences exactes, dont je vais indiquer les

principales. Dans une de ces Expériences, il

faut poler ces Difques fur une planche graduée,

les appliquer l’un à l’autre face à face à l’une

des extrémités de cette planche, & les y élec-

trifer en commun, obfervant le point où arri-

veront leurs Eieiïrcmetrcs : retirer enfuite l’un

des Difques par degrés fuccelîivement égaux,;

notant les quantités dont les Balles s’abaideront,

jufqu’à ce qu’une plus grande retraite n’y pro-

duile plus d’effet
:
puis faire rétrograder le Dif-

qus par les mêmes degrés jufqu’au contaét,

notant de nouveau la marche des Elettrometres.

Ce retour par les mêmes pas , fournira un

moyen de corriger la première obfervation

,

pour la diffipation du Fluide électrique pendant-

fa durée.

470. Une fe.conde Expérience avec ces mê-

mes Difques eft celle-ci. Il faut en charger un

feul, placé à une des extrémités de la planche, &
obferver d’abord l’indication de fon Eleétromè-

tre : enfuite amener l’autre à un pouce de dif-
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tance de ce premier, & noter l’état des deux

Eleftromètres : écarter le fécond par degrés égaux

jufqu’à ce qu’il foit revenu à Zéro
, & retourner

enfin fur lés memes pas, notant toujours les

Obfervations dans les deux marches.

471. Après s’être exercé à ces deux Expé-

riences, qui font les plus fimples, on en fera

plus fûrement une troifième, qui eft l’Expé-

rience fondamentale de M. Volta ; & en la

faifant à différentes diftances des deux Difques,

on parviendra d’autant mieux à en tirer des

Conclufions générales. Quand la diftance des

Difqües fera au-delà d’un pouce, les Electro-

mètres ordinaires pourront fervir ; mais lorf-

qu’elle fera moindre d’un pouce, il conviendra

de leur fubftituer les Balles qui ont une doublé

réfiftance, dont je fuppofe que la Marche a été

déterminée. Voici maintenant le procédé géné-

ral. Les deux Difques étant en préfence l’uri

de l’autre, il faut en charger un, que je nom-

merai A, d’une quantité qui faffe monter YElec-

îrortietre ordinaire à 20°. C’eft le plus haut

degré d ’Elettrifaticn qui, dans les tems mêtne

les plus favorables, aît affez de durée pour

cette Expérience. L’Eleftrometre du Difque A
étant donc à ce point, il faut obferver celui

de l’autre Difque, B -, puis toucher ce Difqué j
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ce qui fera redefcendre fon Elebtrométre à o.<

L’Eleétromètre A baillera aufii, & il faudra noter

le point où il fe trouvera
;

puis le recharger

jufqu’à ce que fon Eleftromètre revienne à 20%

& obferver YEleïïromètre du Difque B, après

quoi il faudra ramener celui-ci de nouveau à o

en le touchant, & obferver YEledlrométre A.

Les mêmes opérations devront être répétées,

avec toute la diligence pofiible, jufqu’à ce que

les alternatives de recharge du Difque A &
d’attouchement du Difque B, ne- produifent plus

que des balancemens femblables dans les deux

Eleiï'rometres

.

L’opération fera arrivée alors à

fon Maximum , & il faudra écarter lentement

les Difques jufqu’à ce que leurs Eleiïrometres-

fe fixent, & noter le point où ils arriveront.

Le Difque B fe trouvera négatifs & l’état pofitif

du Difque A fera d’autant plus au-defiùs de 20°

que l’autre fera devenu plus négatif. Avec

cette Charge de 20°, fi les Difques font bien

parallèles, ils pourront n’être qu à £' de pouce

de diftance, fans que l’Etincelle parte de l’un

à l’autre (elle partiroit à bien plus de diftance

s’ils n’étoient pas exactement parallèles) ; &c

alors, à la retraite du Difque B, le Difque A
ne pourra pas contenir tout le Fluide dont il

fie trouvera chargé , il s’en dilfipera une partie

en aigrette par la Balle mobile. J’ai indiqué
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ci-devant (§ 443) la manière dont j’opère dans

ces Expériences, pour obtenir des réfultats exacls,

en prévenant les ofcillations des Balles.

Sixième Claffe d'Expériences.

472. Les Mouvemens eleBriques étant juf-

qu’ici les feuls fymptomes par lefquels nous

foyons informés de la préfence du Fluide Elec-

trique dans les Corps & des modifications qu’il,

y éprouve, ils forment ainfi une des Claffes les

plus importantes des Phénomènes éleétriques

dont nous ayons à étudier les Loix. Deux

Caufes s’y trouvent toujours combinées ; l une

eft la quantité de la Matière électrique
,
qui eft

la Caufe immédiate de ces Mouvemens j l’autre

eft l’aétion du Fluide déférent
,
qui contribue

toujours à ces Phénomènes, & qui quelquefois

en cil la feule Caufe médiate, par le déplace-

ment de la Matière eleBrique. Les plus petits

comme les plus grands Corps, éprouvent des

déplacemens dans leur Fluide éleBrique par la

préfence d’un Corps éleBrifè, foit qu’ils foient

d’abord dans l’état du Milieu , foit qu’ils en

aient été tirés d’une ou d’autre manière \ &
s’ils font libres de fe mouvoir, ces déplacemens

font toujours une partie des Caufes pour lef-

quelles ils fe meuvent, d’une certaine quantité

& dans un certain fens.

473. C’efr
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473. C’eft donc là une branche bien con-

fidérable d’Expériences électriques. J’ai tâché

d’en donner une idée, lorfque j’ai traité de la

Théorie &c de la Caufe de ces Mouvemens, en

indiquant les circonftances qui y influent, &
comment elles y influent. Mais pour découvrir

des Loix exaétes, il faut déterminer toutes les

quantités. Je me propofois donc de reprendre

ces Expériences, en les exécutant fur des Corps

fufpendus, de toute grandeur & forme, ijolés

& non ijolés ; en préfence du Difque éleïïro-

mètre, chargé à divers degrés connus, & placé

à diverfes diftances connues ; & d’analyfer l’état

des Corps mis en mouvement au moyen du

petit Eleïïrometre Fig. 8 PI. I, foit en l’appli-

quant immédiatement aux petits Corps, foit

en l’employant à connoître l’état de petites

Flaques ifolées, qui auroient été appliquées à

diverfes parties des grands Corps (§ 372) :

enfin d’obferver les quantités des Mouvemens,

par des Index de Verre (§ 386 & 387). Des

Expériences de cette forte, faites avec exacti-

tude, ne pourroient qu’aider beaucoup à la

fixation des Loix des Influences éleiïriques.

Septième Claffe d'Expériences

.

474. Les Phénomènes du Tableau magique,

«le YEleffrophore & du Condenfateur, dépendent

G g
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encore des Influences électriques ; mais les pro-

priétés des Subftances non-conduClrices y jouent

un fi grand rôle, que ces Phénomènes font très-

compliqués. C’eft cependant de cette branche

d’Expériences, que nous pouvons attendre le

plus de lumière fur la nature même du Fluide

électrique -, & par conféquent on ne fauroit y
apporter trop de loin. C’eft pour elles princi-

palement, que je me luis attaché à déterminer

une conftruction comparable des Fifques élec-

tromètres ;
qui par-là deviennent des Armures

mobiles, dont toutes les modifications fe mani-

feftent immédiatement, dès que le Langage de

leurs Eleftrometres eft entendu, Sc qui ouvrent

ainli un nouveau champ d’Expériences. J’ai

oblervé pas à pas par leur moyen, tout ce que

j’ai dit ci-devant de la Théorie des trois princi-

paux Appareils auxquels elles s’appliquent, & il

eft probablement peu de recherches à faire dans

cette branche de Phénomènes électriques, aux-

quelles elles ne fe prêtent aifément. Je ne tra-

cerai ici aucune route à fuivre dans ces Expé-

riences , il iuffit de les entreprendre pour que

l’intérêt naifle & que les routes s’ouvrent d’el-

les-mêmes ; ainfi je me contenterai de donner

une idée de la nature des Phénomènes qu’elles

offrent, en tirant de mon Journal quelques



Chap. iii.] de fluide électrique. 467

détails d’une des Expériences que j’ai faites fur

la Charge ordinaire du Tableau.

475. L’Appareil Fig. 10, PL I, étoit fur la

Table même qui porte ma Machine électrique :

mais il peut être fur une Table contiguë ;

l’efientiel étant, que la Table qui le porte foit

fuffifamment grande, bien horizontale, droite &
unie, pour que les Armures puiffent être tirées

hors de l’influence l’iine de l’autre & du Ta-

bleau > en gliffant fans fecouffe & fans qu’il fe

fade de changement dans la pofition des Balles

de leurs ÉleCtromètres. La Charge fut faite

en établiffant des Communications mobiles, entre

le premier Conducteur & une des Armures que

je nommerai A, & entre l’autre Armure B

& le Sol. L’Appareil n’étoit pas fitué dans la

pofition que j’ai indiquée comme étant la plus

convenable ; favoir celle où le plan du Tableau

fe trouve dans celui du premier Conducteur

pour que les Balles des Éleltrometres fe meuvent

latéralement ; il étoit dans un plan à angle

droit de celui-là, l’Armure A tournée du côté

du premier Conducteur, dont fon Êlectromètre fe

trouvoit diflant de 7 à 8 pouces ; on verra

l’effet de cette pofition. Voici maintenant les

principaux Phénomènes que j’obfervai dans cette

Expérience.

G g 2
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476. Prem. Phén . Avec quelque lenteur &
régularité que je fille mouvoir la Machine, la

Balle de l’Armure A ofcilloit fortement, en

s’élevant de plus en plus à chaque ofcillation.

Ce Phénomène indique un paliage intermittent

du Fluide électrique, de YArmure qui le recevoit

à la Surface non-conductrice voiline, & de la

Surface oppofée à l’Armure B qui commu-

nique au Sol. La Caufe de cette intermittence

eft analogue à celle du Glouglou d’une Bouteille

qu’on vuide : le Fluide électrique doit être accu-

mulé à un certain point dans l’Armure A, pour

qu’il puiffe palier à la Surface non-conductrice ;

& dès qu’il peut y palier, il s’y élance
: par où

la Balle retombe jufqu’à un certain point, puis

fe relève par une nouvelle accumulation du

Fluide électrique dans YArmure -, qui alors doit

être plus fortement électrifée pour opérer fur

la Surface non- conductrice, à caufe du Fluide

électrique que celle-ci a déjà reçu ; & le paffage

fe fait de nouveau par un faut. A chaque nou-

velle quantité de Matière électrique qui vient

ainfi fe dépofer fur la Face A de la Lame non-

conductrice
,

il en pâlie de la Face B dans fon

Armure
j
parce que le Fluide déférent du Fluide

électrique qui s’accumule dans l’Armure A, fur-

monte alors la réfiltance qu’a la Matière élec-

trique à abandonner cette face, & la fait palier
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de même par fauis dans l’Armure B. En
traitant dans la SeCtion fuivante des Figures tra-

cées par la Pouffière de Refîne fur les Subftan-

ces non-conductrices éleCtrifées, ]e prouverai plus

immédiatement encore, que c’eft-là la marche

des Charges & Décharges fimul.ta.nees, faites par

des Armures fur des Lames non-conductrices.

477. Sec. Phén. Quand la Charge eft à fon

Maximum 3 il fe fait une autre efpèce à’Ofcil-
lâtion dans la Balle, provenant des dîffipations

& réparations alternatives du Fluide électrique

au côté pojêtifj & des balancemens oppofés du

Fluide dans l’Armure négative. Ce Maximum
& fes balancement ont lieu, quand on fait mou-

voir la Machine avec régularité & lenteur 3

attention néceffaire fi l’on veut empêcher que

le Fableau ne fe décharge de lui-même. La

Charge donc étant arrivée à un certain point

que j’indiquerai, il fe forme plus aifément des

Aigrettes latérales aux pointes du premier Con-

ducteur ou à quelque partie de l’ïJleCtromètre

de XArmure, qu’il ne paffe de nouveau Fluide

à la Surface non - conductrice 3 à chaque fois

qu’une Aigrette part, XÉlectromètre bailfe, &
il faut un inftant fenfible pour que la Charge

arrive de nouveau au point de fournir une

Aigrette.

G g 3
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478. TroiJ. Phén. Il y a quelque chofe de

myftérieux dans la Décharge Jpontan'e -, parce

qu’elle n’a pas toujours lieu, quoiqu’on aug-

mente le mouvement de la Machine ; & je

n’ai pu découvrir encore à quoi tient la diffé-

rence des Phénomènes que voici. Lorfque

la Charge eft à Ton Maximum , on entend quel-

quefois un petit Jifflement ; la Balle de YÉlectro-

métré baiffe alors un peu, & fe fixe. Si l’on

ferme les Volets de la chambre, on voit quel-

que part fur la partie verniffée du Tableau, une

lame lumineufe violette, paffant fous la forme

d’un Courant, de l’Armure A à l’Armure B. Ce

Phénomène remarquable eft rare dans \zTableau,

mais il s’obferve très-fouvent dans la Bouteille.

Le Maximum de la Charge eft toujours diminué

quand ce Courant de Fluide électrique dccompofê

fe manifefte ; & alors, il ne fe fait point de

décharge Jpontanée
,

quoiqu’on faffe agir forte-

ment la Machine. Le Courant ceffe dès que

la Machine ne joue plus, & la Charge, quoi-

qu’un peu moindre qu’elle n’auroit été fans ce

Courant, eft toujours très - forte
:

j’ai même
quelque lieu de croire, que la différence indi-

quée par l’Èleétromètre, eft principalement dans

l’Arrnure A. Lorfqu’en augmentant le mouve-

ment de la Machine, au lieu de ce Sifflement

(ligne que le Fluide qui continue à arriver à
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l’Armure A luit la Surface non-conductrice dans

un état de dccompofition) on entend des pétille-

mens ; la Balle de rÉleélromètre eft plus élevée,

& la Décharge Jpontanée eft prochaine. Dans

l’obfcurité on voit alors autour de YArmure,

de petits jets de Lumière vive, qui font des

Etincelles fpontanées ; & fi l’on continue ce

mouvement accéléré de la Machine , il part

une forte Étincelle qui décharge le Tableau.

Enfin , ces Phénomènes fi difFérens arrivent

quelquefois au même Appareil dans Fefpace de

peu de minutes.

479’ Quatr- Phén. Dans l’Expérience par-

ticulière dont je parle, les pétillemens commen-

coient, quand la Balle de l’Armure A étoit

arrivée à ofciller deçà & delà du point 15 ^.

C’étoit donc là le Maximum de la Charge ; mais

un Maximum mal exprimé par cette indication

de YÉlectromètre, à caufe de la pofition où fe

trouvoit 1tTableau : ce qui fournira un exemple,

de la néceiïité de garantir les Balles des Élec-

tromètres de toute Influence étrangère. Quand

la Charge eft finie , & qu’on veut examiner

l’état du Tableau, il faut décharger le premier

Conducteur

,

pour faire ceffer toute Influence de fa

part. Or dès que je déchargeois mon premier

Conducteur, la Balle

,

qui auparavant r.e s’élevoit

G g 4
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qu’à 15°, s’élevoit alors à Ainfi YIn-

fluence du premier Conducteur fur cette Balle,

quoiqu’à 7 ou 8 pouces de diftarice, diminuoit

d’un tiers la quantité du Fluide électrique qu’elle

pouvoit recevoir de YArmure quand celle-ci

agiffoit feule.

480. Cinq. Phén . Une autre Influence plus

grande encore, s’exerce fur l’Armure A elle-

même, par fon voifinage de l’Armure B, qui eft

paffée à l’état négatif. L’effet de cette Influence

fe manifefte, quand on la fait ceffer en tirant

à l’écart l’Armure A : & par exemple, dans

l’Expérience dont je parle , l’Éleébromètre de

cette Armure s’élevoit alors à 35 degrés. Après

avoir obfervé cet effet, je pouvois auffi rendre

fa caufe fenfible, & voici comment. Je rame-

nois l’Armure A au contaél du fableau , ce

qui ramenoit fon Èlectrometre à 220
-, j’ôtois

alors la Communication au Sol de l’Armure B,

& rien ne changeoit encore dans les Éleétro-

mètres, celui de l’Armure B reftant à o : mais

lorfque je tirois cette Armure à l’écart, les deux

Balles s’élevoient en même tems, à peu près

de la même quantité dont s’élevoit celle de

l’Armure A quand je l’écartois du iTableau
;

& l’Armure B fe montroit alors négative. Si

je ramenois les deux Armures en contaél des
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Faces refpeétives du Tableau , leurs Êlectromè-

très ne différaient de leur premier état , que

par la dijjipationJpontanée qui s’étoit faite durant

l’opération.

;

481. Six. Phen. J’ai dit qu’il faut une aflez

grande différence d’état éleétrique entre les Ar-

mures & la Surface non-conductrice
,
pour qu’el-

les puiflent lé modifier mutuellement ; voici

des Phénomènes qui le prouvent & qui peu-

vent conduire à une détermination fur ce point.

Ayant l'éparé du Tableau, l’Armure A, tandis

que fon Eleétromètre étoit à 220

, & l’ayant vu à

35
0
à quelqu'e diftance (ce qui montrait fon état

réel)
;
je lui ôtois ces 35

0 en la touchant, de la

réduifant ainfi à l’état du Sol. Voilà donc une

grande différence arrivée dans fon état électri-

que -, & cependant elle n’étoit pas capable en-

core de contraindre la Surface non-conductrice à

lui céder du Fluide électrique ; celle-ci ne lui

fourniffoit que du Fluide déférent quand je la

ramenois au contaét du Tableau. A mefure que

je l’approchois, fa Balle , d’abord à o, s’élevoit

de plus en plus, & quand elle arrivoit au con-

taét, h Balle fe trouvoit à 18 ou 20. Toute-

fois YArmure elle-même n’avoit point reçu de

Fluide électrique ; car en la retirant, fa Ballç

revenoit à o.
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482. Sept. Phén. C’eft un Phénomène re-

marquable, que le peu de différence des Indi-

cations de VÉlectromètre de l’Armure A au con-

tact du 'Tableau dans les deux cas précédens :

cette différence ne fut que d’environ 33 tandis

que l’état réel de YArmure avoit changé de 35
0
.

La caufe de ce Phénomène eft encore dans YAr-

mure oppofée, modifiée par fa communication

avec le Sol, que je fuppofe rétablie : & voici

la marche des Caufes dès le commencement du

Phénomène. Quand l’Armure A (chargée réel-

lement à 35
0
,
quoique fon Éleétromètre n’indi-

que que 220 auprès du Tableau ) en eft retirée ;

fon Fluide déférent ne le communique plus à

l’Armure B, & le Sol fait paffer alors du Fluide

électrique à celle-ci ;
mais ce Fluide rétrograde,

fi l’Armure A revient fans avoir été déchargée.

C’eft ce qu’on peut déjà conclure de i’effet réci-

proque qui a lieu dans l’Armure A ; fon Fluide

électrique perdant 13
5 de Force expanfi-ve dans

le yoifinage de l’Armure B, à caufe du Fluide

déférent qu’il cède à cette Armure. Mais fi

l’Armure A eft déchargée avant fon retour

au Tableau, le Fluide revenu du Sol dans l’Ar»
*f . .

*

mure B ne rétrograde pas ; il augmente au con-

traire, & c’eft lui qui fait rélever l’Éleétromè-

tre de l’Armure A, de o à 18 ou 20 : fa quan-,
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tité augmente, dis-je
;
parce qu’à mefure qu’il

perd de fa Force expanjive, en communiquant

de fon Fluide érent à l'Armure A, il rt

moins au Fluide électrique du Sol. On peut dé-

terminer toutes ces quantités par des Expérien-

ces exactes & iuivies, dont je vais donner une

idée ; ce qui lervira en même tems à prouver

i’exillence des Caufes que je viens d’indiquer.

4S3. Huit. Phén. Quand l’Armure A, éloi-

gnée du Tableau , fe trouvoit indiquer 35 ,
j’en-

levois la Communication de l’Armure B avec

le Sol, & je lui appliquois un Êlectronütre

ifolé, outre celui qui lui appartient. J’am mois

alors l’Armure A en contact -, & Ton ÉUctro-

tonetre baiflbit ; mais moins qu’auparavant, parce

que le Fluide de l’Armure B n’ayant plus d’é-

coulement dans le Sol, ne pouvoit fe porter que
^ v

dans les Electrométres
, dont il faifoit diverger

les Balles. Séparant alors l'Électromètre libre,

je le trouvois éleétrile pGfitivement
,

quoique

l’Armure B fût réellement négative^ comme je

l’ai montré dans le Cinq. Ph'en. En appliquant

à l’Armure B de plus grands Corps, munis

d’Éleétromètres, & les plaçant à diverfes diftan-

ces, avec des Communications , l’Armure A fera

différemment modifiée ; ce qui fournira de nou-

veaux Phénomènes, fur les Injluences électriques
x
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& fur leurs rapports avec les Modifications des

Surfaces non-conductrices.

484. Neuv. Fkén. On a déjà vu qu’une dif-

férence de 35
0 dans l’état de l’Armure A n’a

pas été fuffifante, malgré le retour correfpon-
»

* ' *

dant du Fluide électrique dans l’Armure B, pour

faire palier du Fluide électrique, de la Surface

non-conductrice chargée dans cette Armure A :

mais voici un autre Phénomène qui prouve,

que cette différence peut devenir plus grande

encore fans produire aucun effet. • Tandis que

l’Armure A, remife dans l’état du Sol, indi-
» •

*. 7 • X » ’ * W

quoit néanmoins 18 à 20 degrés à'Électrifation

auprès du Fableau
,
je lui faifois communiquer,

par fon bord & de tranche, un de mes Difques

de Fer-blanc de même diamètre qu’elle ; ce qui

faifoit bailler fon Électrométre de 9 à 10 degrés.

Retirant enfuite ce Difque, je lui appliquois un

Électrométre
; par où je voyois, qu’il avoit en-

levé à cette Armure allez de Fluide électrique,

pour être éleéhifé lui-meme à 10 ou 12
0

. Je

retirois alors lentement l’Armure : à mefure

qu’elle s’éloignoit , fon Électrométre baiffoit ;

mais arrivé à o, il fe rélevoit, & fe fixoit à

environ 8° par une Eleélrifation négative. Il

avoit donc perdu ces 8° de fon Fluide propre ;

avoit acquis 10 ou 12 ,
parce
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que YArmure & fon Électrométre avoient plus

de Surface que lui. Ainfi voilà 43
0 de diffé-

rence dans l’état éleélrique de YArmure, favoir

de **" 3

S

’ à — 8
n

; & cependant la Surface non-

conductrice chargée ne lui tranfmettoit point

encore de Fluide électrique. Il fallut déchar-

ger plufieurs fois le Difque de Fer-blanc, &
le ramener au contaél de YArmure

,

pour que

celle-ci enlevât enfin du Fluide électrique à la

Surface non-conductrice ; & par nombre de répé-

titions pareilles, je déchargeai enfin le Fableau.

485. Je m’arrête ici fur la marche de ces

Phénomènes
j
je crois en avoir dit affez pour

faire comprendre
,

que cette manière exaéte

de les analyfer, fournira des Problèmes phyflco-

mathématiques au fil intérefifans qu’inftruétifs ;

car outre toute la fuite des Phénomènes du

Fableau
, dès le commencement de la Charge

jufqu’à fon Maximum

,

& dans la Décharge

graduelle ; il refte encore à analyfer les Phéno-

mènes électrophoriques qui fuccèdent ; dans lef-

quels les Armures font modifiées par YInfluence

de la Lame non -conductrice, fans que celle-ci

change d’état ; car elle n’en charge que par

l’aétion de l’Air. Mais je n’irai pas plus loin

fur ces détails, que les Expériences di&eront

elles-mêmes, & je me contenterai de remar-
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quer; que les Phénomènes varient un peu, par

des différences, qu’il eft difficile d’éviter, dans

l’intimité du contaét entre les Armures & la

Lame non-conductrice. Pour avoir un contaét

plus complet & moins fujet à ces différences,

au lieu de Verre de vitre que j’avois employé

jufqu’ici pour mes 'tableaux ,
j’ai préparé une

Glace d ’Allemagne très-mince, mais je n’en ai

point encore fait d’ufage. Cependant les Inter-

mittences dont j’ai parlé à l’égard des Modifica-

tions relpeélives de la Lame non -conductrice &
de fes Armures , ne tiennent que pour le degré

au manque d’intimité du contaél ; car je les

montrerai dans la Bouteille de Leyde , où les

Feuilles d’étain qui lui fervent d ’Armure font fi

intimement appliquées au Verre.

Huitième Claffe d'Expériences.

4$ 6. Il eft intéreffant de connoitre, quelle

quantité de Matière électrique s’eft accumulée

fur l’une des Faces de la Lame non-conductrice

du Tableau quand la Charge eft arrivée à fon

Maximum ; & nous avons un moyen de le décou-

vrir, par la Décharge fucceffive à la manière

que j’ai énoncée à la fin de la Neuvième Expé-

rience. Cela fuppofe qu’on a déterminé, par

les Expériences que j’ai indiquées ci-devant

(§ 466), la manière dont fe chargent les Con-
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ducteurs de diverfes formes
;

parce que la re-

cherche dont il s’agit confifte à lavoir: ‘ c
à quel

“ degré d 'Êlectrifation arriveroit un Corps con-

<c ductsur de même Surface que la partie de
tc

la Lame non-conductrice qui fe charge, s’il

tc contenoit tout le Fluide électrique qui s’eft

Cf condenfé fur cette dernière.” Je fuppoferai

ici, qu’une Sphère métallique, de même Surface

que la partie de la Lame non-conductrice cou-

verte par YArmure, foit un terme exaét de com-

paraifon , & que le Langage de YÉlectromètre a

été déterminé par les moyens indiqués ci-deffus.

Il faudrait ifoler une Sphère métallique, dont la

Surface, compris celle d’un Électromètre qui lui

ferait joint, fût fenfiblement égale à la Surface

non - conductrice armée. Cette Sphère devrait

être placée à une telle diftance du Tableau,

qu’il ne produisît aucun mouvement dans fon

Éleélromètre. Il faudrait établir entre le Ta-

bleau & la Sphère
, une Communication dont le

& pointu de l’autre. Ce Fil devrait fe mouvoir

en bafcule au haut d’un Support ilolant, de ma-

nière que le côté de l’Anneau inclinât à tomber,

& que lorfque ce Fil ferait libre, fon Anneau

reposât fur quelque partie de l’Armure A, & fa

Pointe contre la Sphère ,
un peu au-ddlbus du

Diamètre horizontal. Un Cordon de Soie, fixé
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à ce Fil
,
pourroit lui faire abandonner en même

tems YArmure la Sphère. Quand on vou-

droit qu’il y retournât, il faudroit le lâcher len-

tement : alors il partiroit une Étincelle de YAr-

mure fur YAnneau de ce Fil, avant que fa Pointe

fût arrivée au contaCt de la Sphère -, par où le

Fluide électrique n’arriveroit pas brufquement fur

celle-ci, & la Balle de fon Éleftromètre ofcille-

roit peu. Voici maintenant l’opération.

487. Ayant chargé le Fablean , & déchargé

l’Armure A jufqu’à ce qu’elle l'oit prête à

enlever du Fluide à la Surface non-conductrice

(§ 484), & l’Armure B continuant à commu-

niquer avec le Sol ; on établira une première

fois la Communication entre l’Armure A & la

Sphère
,

puis on l’enlevera : on notera le degré

d’Éleétrifation de cette dernière, après quoi on

la déchargera avec une Pointe, pour que fa

Balle ne retombe pas trop brufquement -,

l’on répétera l’opération aufll long-tems que

le Tableau fera mouvoir la Balle de la Sphère .

Par des efTais que j’ai déjà faits, cette Expé-

rience eft très-longue, &: il faut de la patience

pour la conduire jufqu’au bout. Quand elle

aura été faite avec exactitude , la fomme de

toutes les Indications fuccefilves de YÉlectro-

mètre de la Sphère} fournira le degré d'Électri-

Jation
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Jation où elle arriveroit, fi elle pouvoit conte-

nir à la fois tout le Fluide électrique qui lui efî:

venu fucceflivement de la Surface armée du

Tableau. Par ce meme moyen on pourra com-

parer les différentes Subftances non-conductrices

qui peuvent être réduites en Lames minces ; &
connoître auffi les différences qui réfultent fans

doute, quant à la quantité de la Charge, de l’em-

ploi d'Armures mobiles, au lieu des Feuilles

d’étain qui s’appliquent plus intimement.

48 S. Une autre quantité de Fluide électrique

qu’il eft encore intéreffant de connoître, eft celle

que la Décharge du Tableau ne lui enlève pas,

& d’où réfulte fa Faculté êlectrophorique : or voici

une méthode par laquelle je penfe qu’on par-

viendra à découvrir cette quantité. Il m’a réufli

quelquefois de détruire complettement la Faculté

êlectrophorique d’un Tableau déchargé, en don-

nant des Étincelles à l’Armure B avec une Bou-

teille de Leyde, & en tirant alternativement

de l’Armure A. Après une forte Étincelle don-

née d’un côté & tirée de l’autre, j’effayois le

Tableau comme Électrophore. Si cette Étincelle

n’avoit produit aucun effet, j’en employons

deux, trois, ou quatre de fuite avant que d’ôter

les Armures i pour les faire changer plus for-

tement d’état en fens contraire, & leur donner

H h
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ainfi plus de pouvoir fur l’Êlectrophore. Sou-

vent il arrivoit, qu’après avoir vu la Faculté

êlectrophorique prête à celfier, une nouvelle opé-

ration la faifoit palfer en fens contraire ; mais

quelquefois je réulfiffois à la détruire entièrement.

Au lieu de faire palfer ainfi dans le Sol le Fluide

électrique qui abandonneroit l’Armure A, il fau-

drait le recevoir dans la Sphere de l’Expérience

précédente, qu’on déchargerait fucceflivement

après avoir noté les quantités. Quand on aurait

réufïi à détruire exactement par cette voie la

Faculté êlectrophorique d’un Tableau , la fomme

des quantités de Fluide électrique reçues par la

Sphère, indiquerait la quantité totale qui pro-

duisit cette Faculté.

489. Il y a encore des Expériences allez

intéreffantes à faire avec deux Lames êlectro-

phoriques, appliquées l’une contre l’autre, foit

par leurs Faces femblablement éleétrifées, foit

par leurs Faces éleétrifées en fens contraire ; &
en les prenant par Paires, foit de même efpèce,

foit d’efpèces différentes ; obfervant les diverfes

modifications des Armures, & celles que les

Lames produifent les unes fur les autres. Tou-

tes ces variétés dans les circonftances produifent

différens effets ; & les elfais d’explication, joints

aux nouvelles Expériences qu’ils infpi reraient.
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augmenteroient de plus en plus l’intérêt & les

lumières. En m’occupant de ces Expériences,

j’obfervai une fois un Phénomène, que je n’ai

pu produire depuis. Je venois d’efiayer le degré

de Faculté électrophorique d’un Tableau de Fer-

blanc couvert de Cire d’Elpagne, pour l’affo-

cier avec un autre Tableau , & je lui avois

trouvé encore une force fcnlible : en le mettant

dans le Cadre, il le heurta par accident, ce qui

le fit fortement réfonner. Je craignis que la

couche de Cire d’Efpagne ne fût crevaffée ;

mais en l’examinant je n’y appercus aucune

fente : cependant, l’ayant efiayé de nouveau

comme Électrophore, il ne produifit plus d’effet.

Je le crus gâté, & j’allois faire refondre la Cire,

lorfqu’il me vient à l’efprit d’effayer de le char-

ger : il lé chargea très-bien, & redevint Élec-

îrcphore après la décharge. Seroit-ce donc,

que de fortes vibrations dans cette Lame, au-

roient aidé le rétabliffement de l’Equilibre du

Fluide électrique? Je le frappai plufieurs fois

depuis, mais je ne reproduifis plus le même
effet.

Neuvième Cla[fe d }

Expériences.

490. Lorfqu’on tire des Étincelles d’un Con-

ducteur chargé, ou qu’il s’en échappe des Ai-

grettes, on apperçoit trois Phénomènes que le

H h 2
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Fluide électrique ne manifefte point tant qu’il

eft retenu par quelque Corps : il y a Clarté,

Chaleur, & Odeur phofphorique. Je regarde ces

Phénomènes comme étant des effets de la dé-

compofition d’une partie du Fluide électrique
,
qui

devient alors très-denfe. Par cette décompo-

fition, trois de fes Ingrédiens fe manifeftenr,

favoir la Lumière, le Feu ou la Matière du Feu}

& une troifième Subftance qui produit l'Odeur

phofphorique : c’eft du moins ce que je fuppofe

ici, pour expliquer une autre Claffe d’Expé-

riences, que j’ai déjà tentée, mais que j’avois

renvoyé de faire avec plus de foin, lorfque

mes Appareils le rendroient poffible, & après

avoir déterminé tout ce qui doit l’être préala-

blement. Voici le but & le plan de ces Expé-

riences.

491. J’ai peu de doute que les Caufes de la

Clarté & de la Chaleur
,
produites par les Étin-

celles & les Aigrettes
,
ne foient dans le Fluide

déférent du Fluide élettrique , dont une partie

fe décompofe alors : mais je foupçonne que

VOdeur phofphorique ell due, ou à la décompo-

fition de la Matière électrique , ou à quelque

nouvelle combinaifon qu’elle éprouve dans ce

moment-là. Si elle venoit encore du Fluide

déférent décompofé, l’Expérience dont je vais
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parler ne nous apprendroit rien ;
cai tant

que la même quantité de Matière électrique

fubfifte dans un Syftême de Corps, YAir tk

tous les Corps voifins lui fourniffent une quan-

tité de Fluide déférent proportionnelle à la pofi-

tion où il fe trouve. Mais fi cette Odeur pro-

cède d’une certaine quantité de Matière élec-

trique qui change d’état ; l’Expérience fuivante

pourrait peut - être nous faire appercevoir la

perte de cette quantité.

492. Je fuppoferai qu’on a étudié tout ce

qui concerne la Charge du Tableau magique

,

tant dans la méthode ordinaire, que lorfqu’on

le charge par lui-même ; & qu’on peut con-

noître ainfi, par les Indications des Armures au

contaét & loin du Tableau, dans quel fens, &
combien, il diffère de l’état du Milieu lorfque

la Charge efl finie. Il faut alors le décharger

par lui -même, au moyen des Balles mobiles

(§ 436) fixées pour cet effet à fes Armures ;

& examiner enfuite fon état & celui des Ar-

mures
,
pour favoir fi la quantité du Fluide élec-

trique n’y a point diminué par la vive Étincelle

qui a fait la Décharge. C’eft en vue de cette

Expérience, que j’ai cherché à charger le Ta-

bleau de la manière que j’ai décrite; & dans

mes premiers effais, il me femble que la quan-

H h 3
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tité de la Matière électrique avoit diminué.

Toutefois cette Expérience eft fi compliquée,

que je n’oferois en tirer encore aucune confé-

qucnce pofitive.

Dixième Clajfe d'Expériences.

493. C’eft principalement en vue du Con-

denfateur de M. Volta, que j’ai fait mes Pen-

dules micromètres. Iis ne font pas applicables •

à une détermination plus -exaéle des grands de-

grés à' Éleétrifaticn -, car dès qu’un de ces Pen-

dules eft mis à ïÉlectromètre,
les Corps auxquels

on l’applique ne peuvent être électrijês que d’en-

viron 4
0 avec l’un, & 0,4 avec l’autre. D’ail-

leurs nous fommes loin encore de la précifion

à des égards plus eiïentieîs qu’une détermina-

tion minutieufe de l’Indication de YÉlectromètre

fondamental \ ainfi rien encore ne la rend nécef-

faire. Ces Micromètres ne peuvent pas non

plus être appliqués à de petits Corps
;

parce

que leur Surface conductrice eft trop grande -,

par où ils affoibli roient trop les degrés d’Elec-

trifation qu’ils devroient mefurer. Leur fonc-

tion eft donc , de mefurer de petits degrés

d’Électrifation, dans les cas 011 la quantité de

Fluide électrique qu’ils reçoivent eux -mêmes,

ne diminue pas fenfibkment le degré d 'Electri-

Jation des Corps auxquels on les applique.

I
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Ainfi par exemple , lorfque dans YExpérience

huitième (§487), YElectromètre de la Sphère

communiquant avec l’Armure A, ne donneroit

plus de fignes fenfibles d'Electrifation -, fubfti-

tuant fucceffivement à fon Pendule, les deux

Pendules micromètres, on auroit encore long-tems

de petites Charges mefu râbles de la Sphère.

494. Mais le principal ufage de ces Micro-

mètres, eft de déterminer le Langage des Con-

denjateurs -, & voici un exemple de la marche

qu’il faudrait fuivre. Je fuppofe un Conden-

fateur dans le Cadre Pl. I, Fig. 10 ; ayant

l’Armure B en communication avec le Sol. Je

mets à l’Armure A, féparée du Condenjateur,

le plus petit des Pendules micromètres, dont je

fuppofe que les indications fur YÉchelle font

des 1 oomes de degré de YEleiïromstre fondamen-

tal. Je décharge une grande Bouteille de Leyde,

en touchant la Table avec fon Bouton, jufqu’à

ce qu’elle ne puifîe faire élever le Micromètre

que de peu de fes degrés
; par exemple à 0,05

de YEleSlromètre fondamental. Si le Conden

-

fateur efc bon
,

je puis alors mettre à l’Ar-

mure A la Balle fondamentale, avant que de

l’appliquer au Condenfateur -, & fi dans cet état

je touche YArmure avec la même Bouteille

,

H h 4



433 des vapeurs, comme classe. [Part. II.

*& eue je la tire enfuite de l’Influence du Con~

denjateur, la greffe Balle fe mouvra de plufieurs

degrés. Si elle indiquoit 5,0, l’effet du Con-

denjateur feroit de centupler dans YArmure, le

degré d 'Eleïïrijation qui lui eft communiqué

tandis qu’elle eft en contaét avec lui. Il me

femble d’avoir obfervé des Effets auffi grands

que celui-là, & même plus grands ; toutefois

je ne l’affirme pas, parce que lorfque j’ai fait

ces Expériences, mes Inftrumens avoient encore

un Langage trop vague ; ainfi je n’emploie ce

nombre que pour exprimer plus aifément la

Méthode que j’ai en vue. Ayant donc éprouvé

ainfi le degré de pouvoir d’un Condenjateur pour

amplifier les ElçElriJations communiquées à fon

Armure

,

il deviendra un vrai Micromètre

,

ap-

plicable principalement aux Conducteurs élevés

dans l’Air ,
lorfqu’ils ceffent de donner des

lignes d’Eleélrifation mefurables par le plus

petit des Micromètres immédiats. Ils ne don-

neront pas plus d’indice d 'EleClriJation quand

on appliquera YArmure au Condenjateur ; mais

en l’en leparant il arrivera quelquefois, qu’elle

ne pourra pas contenir tout le Fluide qu’elle

aura reçu
;
parce que la petite Balle, dépaflant

l’Echelle , le diffipera. Alors il faudra ôter

cette Balle, & lui fubftituer ou celle qui fert de
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premier Micromètre , ou peut-être même la

Balle fondamentale. En général, il faut que

lorfqu’on retirera YArmure du contadt du Con~

denfateur, la Balle appliquée à la première fe

fixe dans l’étendue de l’Echelle. Alors le degré

d’Eledîrijation du Conducteur aérien
,

fera de

l’indication immédiate de la Balle. Mais je le

répète, il ne s’agit ici que d’une idée géné-

rale de la Méthode à employer pour déterminer

le Langage du Condenjateur ; car je ne doute

point que lorfqu’on entreprendra des Expé-

riences régulières fur cet objet, on ne décou-

vre des Phénomènes qui conduiront à de nou-.

yelles recherches.

495. En finiflant ici l’indication des princi-

pales Expériences auxquelles j’ai deftiné les

Appareils décrits ci-devant, je leur appliquerai

en commun la réflexion par laquelle j’ai ter-

miné l’expofition du plan de la dernière. Ce

feroit peu que de fuivre littéralement ces plans,

& d’en raflembler les réfultats ; il faut exami-

ner ceux-ci pas à pas ; tenter de les raflembler

fous des Loix régulières qui aient au moins des

rapports probables avec quelque circonftance

fenfible ; & fixant fon attention fur ceux qui

s’écarteront eflentiellement de ces Loix, s’obf-

tiner à en découvrir les Caufes. Les ambigui-
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tés, les paradoxes, les difficultés qui fe préfen-

tent dans de telles recherches , en font quel-

quefois les circonfiances les plus heureufes : il

faut forcer ces obftacles, car quelque vérité eft

toujours au-delà.

Section XII.

\ . .

Des Figures électriques de M. le Frofeffeur

LiCHTENBERG.

J’ai deftiné cette Seétion à une Clafie

d’Expériences éleétriqucs d’un genre tout diffé-

rent de celles dont j’ai traité dans la Seétion

précédente , & qui nous - met en état de fui-

vre à l’œil les traces du Fluide éleUrique fur

les Corps non-conduUeurs. C’eft M. Lichten-

berg , Profeffeur de Philofophie à Gottingue,

qui nous a ouvert cette nouvelle route, par la

découverte qu’ii fit au commencement de l’an-

née 1777 , de certaines Figures que trace la

Foujficre de Refîne fur les Corps non-condiiUeurs

éleétrifés : il a rendu compte des Expériences

auxquelles il avoit été conduit par fa décou-

verte, dans deux Mémoires imprimés en 177

B

& 1779. Je P a^ai à Gottingue dans le teins

plême où il s’occupoit de ces Expériences -, i|
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eue la bonté de m’en rendre témoin; & j’en

conclus avec lui dès ce tems-là
,

qu’elles dé-

voient conduire à quelque découverte fur la

nature du Fluide éleëirique. Lors donc que

î’eus repris les Expériences de ce genre, un de

mes premiers objets fut de fuivre celles-là avec

la plus grande attention. Les parties de mon

Journal qui les contiennent, fourniroient feules

un Volume, & devraient être accompagnées de

Planches, qui, fi elles étoient bien exécutées,

émuleraient celles de la Botanique ou de la

Pyrotechnie. Mais pour qu’il convînt de pu-

blier un tel Ouvrage, il faudrait avoir pouiïe

jufqu’au bout l’Analyfe des Modifications de

ces Figures , & je n’y fuis pas arrivé encore.

Je me contenterai donc de donner ici une idée

générale de la nature de ces Expériences, &
des réfultats qu’elles m’ont fournis.

497. On fait en quoi confident ces Figures.

Lorfqu’on poudre une Surface non - conductrice

électrifée, avec de la PouJJiere de Réfine fecouée

au travers d’un fachet de toile, elle s’arrange

fous des formes qui ont de la régularité dans

leur défordre ; ce font des Etoiles3 & des cer-

cles concentriques
,

fur un Champ irrégulière-

ment poudré. En riêleffirifant qu’une feule

place d’une Surface non- conductrice
, on produit

I
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des Figures plus déterminées, dont les carac-

tères font très-diflerens dans les ' deux efpèces

à’Eleftrifations. M. Lichtenberg avoit déjà

conclu de fes Expériences, que les parties de la

Surface non- conductrice où la Poujfûre de Refîne

s’attache , font pofitives, & que celles qu’elle

laifle découvertes, font négatives ; & M. Ca-

vallo l’a expliqué, en montrant, que la Pouf-

fière de R'efine devient négative par le frotte-

ment qu’elle éprouve en traverfant la toile.

J’en ai vu aufli une preuve indireéle dans mes

Expériences : lorfque j’employois de la toile

trop claire, où la Réfine éprouvoit moins de

frottement, mes Figures étoient plus vagues;

& elles dcvenoient très-nettes, lorfqu’il falloit

de fortes fecouffes pour que la Poufiière s’échap-

pât.

498. Pour rendre vifibles ci la fois les Eleélri-

fations pofitives & négatives qui ont lieu quand

on charge les Subftances non- conductrices

,

j’ai

employé celles-ci en lames minces ; ce font des

plaques de verre, vernififées de Cire d'Efpagne

noire, tamifée & fondue à leur Surface. La plu-

part des Lames que j’emploie font couvertes de

cette Cire des deux côtés ; d’autres le font d’un

côté feulement, & j’en ai auiïi qui, ayant de la

Cire des deux côtés, ont des places découverte^
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à l’oppofite de places couvertes. Les parties

decouvertes lbnt deftinées à faire les Expérien-

ces fur le verre même ; & la Cire que je mets

au côté oppofé, ne fert qu’à procurer un fond

noir aux Figures. Il faut alors obferver fépa-

rément les effets des deux EleElrifcitions fur le

verre ; car la Figure oppofée à celle qui eft pro-

duite fur lui, étant fur la Cire, a d’autres carac-

tères. Ces Lames fervent très-long-tems ; &
quand on veut y répéter ou changer les Expé-

riences, il fuffit de les tenir devant le feu juf-

qu’à ramollir 1 ? Cire, pour diffiper totalement

les EleCîrfations précédentes.

499. Pour que ces Lames foient libres des

deux côtés lorfque j’opère fur elles, je les faits

porter horizontalement par deux Bras de verre

vernifie, fur lesquelles elles repofent par leur

bord ; & ces Bras eux-mêmes font portés par

un Pied ifolant. Au-deffus de ce Pied, s’élève

une Tige fur laquelle tourne un autre Bras de

verre, dont l’extrémité porte le Corps conduc-

teur par lequel j’éleélrife la Lame non-conduc-

trice: ce Bras peut auffi s’allonger ou s’accourcir;

& par ces deux mouvemens, il porte le Corps

conducteur fur telle partie de la Lame qu’on veut.

Enfin il eft fufpendu à la manière des Marteaux

de Martinets ; de forte qu’on peut enlever le
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Corps conducteur fans toucher celui-ci. Un autre

Pied ifolant porte un Corps conducteur fembla-

ble à celui-là, au bout d’un autre Bras pareil
;

avec cette différence, qu’un Contre -poids le

fait porter contre la face inférieure de la Lame
,

au lieu que l’autre y repofe naturellement par fon

poids ; & dans la plupart des Expériences, ces

deux Corps font appliqués enfemble à la Lame,

à l’oppofite l’un de l’autre. Enfin, un troifième

Pied, mais conducteur
,

porte un Bras mobile,

par lequel je puis établir une Communication

conductrice du Corps inférieur avec le Sol, &:

l’enlever quand il eft befoin.

500. Les deux Corps conducteurs dont je viens

de parler, peuvent être de formes différentes ;

feulement ils doivent avoir affez de hauteur,

pour que le Bouton d’une Bouteille de Leyde,

qui lert à les éleétrifer, ne s’approche pas trop de

la Lame -, je les ai employés d’environ iï pouce.

Quant à leur Bafe, par laquelle ils repofent fur

la Lame nomconduétrice, les effets de fes diver-

fes Formes font un des objets des Expérien-

ces : voici les principales que j’ai employées.

i° De fimples Pointes
,
portant à l’autre extré-

mité une petite boule pour exciter l’Etincelle.

2.
0 De fimples Lames droites , ayant auffi une

petite boule dans le haut. 3
0 Des Lames droi~
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tes parallèles à peu de diftance l’une de l’autre.

4° Des Lames circulaires. Ç Des Corps à

bafe plate. J’ai fuivi avec ces cinq differentes

formes de Corps conclufleurs par paires, toutes

les variétés des Expériences que je vais dé-

crire. A quoi j’ajouterai feulement ici, comme

M. Lichtenberg avoit déjà remarqué
;

que

de toutes ces Figures , les plus intéreflantes

pour leur beauté, font celles que produit l’Elec-

trifation pof.tive, faite par la bafe d’un Tube

d’environ un pouce de diamètre. Il y a des

Etincelles d'ordre plus riches que celles - là,

mais il y en a peu de plus belles.

501. Ces Corps condufleurs par paires, mon-
tés de la manière que j’ai décrite, remplacent

les Armures mobiles d’un Tableau, & font des

Charges & Décharges fur la Lame non-conduc-

trice. On peut donc y varier les Expériences

de la meme manière, & il le faut nécefîaire-

ment pour comprendre le fens des Figures. Ce

font les changemens qu’elles éprouvent dans les

différentes manières d’opérer, qui manifeftent

les Caufes des variations qu’on y remarque, &
qui conduifent ainfi à une Théorie de ces Fi-

gures. Voici huit premières variations dans

les Expériences, que j’ai fuivies avec les cinq

Corps ci-deffus, ét par chacune defquelles j’ai
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eu des différences caractériftiques dans les Fi-

gures tant pofitives que négatives (car elles fe

forment toujours par couples des deux efpèces)j

ce qui produit quatre-vingt Figures diftin&es,

je ne dis pas pour les Formes , mais pour les

Caractères. Prem. Exp. Les deux Corps con-

ducteurs étant placés à l’oppofite l’un de l’autre,

donner une Etincelle à celui de deffus, puis

l’enlever en le touchant
,
pour le faire commu-

niquer avec le Sol avant qu’il abandonne la

Lame. Sec. Exp. Comme la précédente, mais

en enlevant le Corps de deffus par fon bras i/o-

lant. FroiJ. Exp. Oter la Communication au

Sol du Corps de deffous, avant que d’enlever

celui de deffus, & toucher celui-ci en l’enlevant.

Quatr. Exp. Comme la précédente, mais en

enlevant le Corps de deffus par fon Bras de

verre. Cinq. Exp. Oter la Communication au

Sol du Corps de deffous, avant que de donner

YEtincelle, & toucher le Corps de deffus en l’en-

levant. Six. Exp. Comme la précédente, en

enlevant le Corps de deffus par fon Bras de

verre. Sept. Exp. Donner YEtincelle au Corps

de deffus, fans qu’il y ait rien au-deffous, &
enlever ce Corps en le touchant. Huit. Exp. La
môme que la précédente, en enlevant le Corps

par fon bras de verre. Après chacune de ces

Expériences avec les divers Corps, il faut pou-

drer
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cirer la Lame non-conduïïrice deffus & deffous,

& étudier les différences caraétériftiques des

Figures. Il y a quelquefois des différences ac-

cidentelles, provenant principalement du plus

ou moins d’exaétitude dans le contaél des Corps

avec la Lame, ou dans leur oppofition -, & pour

éviter de les confondre avec les différences carac-

tériftiques, j’ai fait mes Lames de fix pouces en

quarré ; ce qui me permet d’y répéter les mê-

mes opérations en différentes places, avant que

de •poudrer, & de comparer ainfi les Figures.

Cette grandeur des Lames me permet auffi de

faire à la fois plufieurs opérations cl’efpèces dif-

férentes, pour les comparer plus immédiate-

ment : ce que je fais toujours d’ailleurs, en

confervant les variétés des Figures fur des Lames

différentes, jufqu’à ce que j’en aie obfervé tous'

les caractères comparatifs.

502. J’ai varié encore ces Expériences de

deux manières qui les embraffent toutes. La
première confifte, à poudrer le deffus de la Lame

d’abord après avoir donné XEtincelle, pour ob-

ferver les changemens que fon premier arran-

gement fubit, par les différentes façons d’en-

lever les deux Corps, & fuivant les différentes

formes de ceux-ci. Cette manière d’opérer, eft

une de celles qui m’a le plus aidé à décou-

X 1



49 $ DES VAPEURS, COMME CLASSE. [Part.TE

vrir les diverfes Modifications qu’éprouve la

Lame. I-Æ fécond changement confiffe, à pou-

drer la Lame avant que de donner l’Etincelle ;

pour examiner les Mouvemens de la Pouffiére

quand YEtincelle part, & ceux qu’elle fubit de

nouveau lorfqu'on enlève les Corps. Mais ces

deux manières de poudrer, ne peuvent s’exé-

cuter qu’à la Face fupérieurej & jufques-là on

ne voit que les Modifications des Figures poft-

tives. Pour obferver donc au fil celles des Fi-

gures négatives
,
voici deux méthodes differentes,

qui reviendraient au meme s’il s’agiffoit de la

Charge du <TableaUy mais qui produifent des dif-

férences caraétériftiques dans les Figures. L’une

eft, d’agir fur le Corps de defius, avec la Bouteille

chargée par le Frottoir de la Machine ; ou avec

l’Armure extérieure de la Bouteille
,

priie par

fon Bouton fur un Guéridon ifolant : l’autre de

faire communiquer le Corps de defîlis avec le Soi.,

& de donner YEtincelle au Corps de deffbus.

503. On conçoit combien le champ de ces

Expériences s’agrandit, par ces changemens,

dont chacun embrafîe tant d’autres variétés dans

les Expériences. Cependant j’ai parcouru nom-

bre de fois tout ce champ, & même avec plus de

variété encore que je n’en exprime ici, pour dé-

brouiller certains caractères des Figures -, & malgré
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cela je ne luis pas arrivé à les entendre tous.

Mais à force de les étudier, j’en ai faifi au

moins la Marche générale, & par elle celle des

Gaules. J’y ai trouyé des confirmations évi-

dentes du Syftême que j’avois formé dès l’en-

trée d’après la Théorie de M. Volta, & décou-

vert des Loix que je n’aurois pu appercevoir

par aucune autre route. Ce font ces Objets

généraux ieuls que j’expliquerai ici.

504. J’ai dit d’entrée, que les Corps conduc-

teurs employés dans ces Expériences, fervent

à charger & décharger la Lame non-conduïïrice ;

de qu'en cela ils refiemblent aux Armures mobi-

les du ‘Tableau -, mais les Figures dont il s’agit,

proviennent d’une Caufe prefque entièrement

étrangère aux Modifications que j’ai iuivies ci-

devant dans ce dernier Appareil ; & le Phéno-

mène analogue à ces dernières Modifications^ ne

fait que ia plus petite partie des Caractères des

Figures. Dans le Tableau
, nous ne confidérons

que celles des parties de la Lame non-conduc-

trice qui font couvertes par les Armures : or les

parties analogues à celles-là dans les Expérien-

ces fur les Figures
,
qui font abiolument infenfi-

bles quand YEtincelle eft donnée par une Pointe,

le font toujours très-foiblement, â caufe du peu

d’étendue de la bafe des petits Corps : de forte

I i 2
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que la majeure partie de ce qui regarde l’en-

femble des Figures , n’eft analogue qu’à une

petite partie des Modifications du Fableau
, dont

je n’ai pas parlé encore, favoir, ce qui fe paiïe

autour des Armures ;
c’eft ce que je vais expli-

quer, en expoiant d’abord une des Loix géné-

rales de ces Phénomènes.

505. Nous fommes affurés, que par-tout où

.

la Pcujfiere de r'efine s’attache l’état de la Lame

eft ’pofitif, & qu’au contraire toutes les parties

qui n’en reçoivent point font négatives. Mais

ces fymptômes n’indiquent pas uniquement

l’état de la Surface poudrée
;
parce que YEtin-

celle ne l’a pas modifiée elle feule, & que les

deux Surfaces de la Lame font fi voifines l’une

de l’autre, qu’elles agiffent toujours en com-

mun fur la PouJJiere : de forte que celle - ci

eft déterminée par la Jomme des deux états,

modifiée par la différence de diftance des

Surfaces. Ce n’eft donc pas fur les parties

d’une Surface non -conductrice qui fe trouvent

pofféder le plus de Matière électrique que la

Pouflïere s’attache avec le plus d’abondance ;

mais fur celles où l’accumulation qui s’en eft

faite, fe trouve le moins compenfée par une

privation du côté oppofé. Certains Caractè-

res des Figures m’ayant fait foupçonner cette
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Loi, je fis une Lame de Cire noire afiez grande

pour fervir de Tableau magique
-,
& après l’avoir

chargée

,

je la poudrai des deux côtés. Les

parties couvertes par les Armures

,

ne préfen-

tèrent qu’un Nuage confus, parfemé de petites

Etoiles du côté pofitif & de petites taches

comme des Perles du côté négatif. Les mêmes

Nuages le manifeftèrent, avec de Amples chan-

gemens accidentels dans leurs formes, en pou-

drant après la Décharge -, feulement il fe

trouva quelques petites Etoiles au côté négatif

& quelques Perles au côté pofitif. Or ce font-

là les mêmes apparences que j’avois remarquées

dans les parties des Figures que les petits Corps

avoient touchées , lorfque ces parties étoient

afiez étendues pour qu’on pût y obferver quel-

que chofe de diftinét. Les petites Etoiles mar-

quent le lieu où un Filet de Fluide électrique s’efl

élancé fur la Lame -, c’efl l’effet d’une Aigrette.

Les petites Perles marquent des points vers les-

quels le Fluide propre de la Lame s’eft porté, à

caufe d’un contaét plus intime du Corps conduc ->

teur ; & ainfi elles font analogues aux Points lumi-

neux. Les places occupées par les petits Corps fur

la Lame, fur-tout quand il s’agit de Corps pointus

ou minces, ne forment qu’une très-petite partie

des Figures -, ce font proprement les Points aux-

quels elles- fe rapportent, ou qui déterminent

1 i 3
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l’efpace fur lequel elles fe formeront : & il en eft

de même des places occupées par les Armures

fur le Tableau magique : c’eft autour d’elles que

fe forment les Figures
,

&: elles y fuivent toutes

les Loix dont je vais parler maintenant.

506. C’efl d’abord à la Faculté non-conduc-

trice des Lames que nous devons ces Figures ;

puifque c’efi: par elle que la Matière électrique y

prend des arrangemens durables: celle qui arrive

au contaél de quelque partie de la Surface, s’y

trouve fixée ; & fi au contraire la Lame perd

quelque part de fa Matière électrique propre, les

parties voifines', ni l’Air, ne peuvent remplacer

cette perte que fort lentement. Aufîi la Pouf-

fùre forme-t-elle encore des Figures très-nettes,

plufieurs heures après les opérations -, & elle en

forme nombre de fois de fuite par une même
opération, quand on l’enlève légèrement. Ces

Figures
,

par toutes leurs variétés dépendantes

de circonflances déterminées, confirment donc à

l’œil, ce que j’ai établi ci-devant à l’égard de

la Faculté ncn-conduCtrice : & nous y fuivons

aufii à l’œil, les Effets des Propriétés du Fluide

électrique lui-même
;
puifque ce font ces Pro-

priétés qui produifent les accumulations & les

privations de Matière électrique que ia Poujjière

nous fait appercevôir. C’elt ce que je vais
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expliquer, en décrivant d’abord les Caractères

généraux des Figures.

507. Le premier de ces Caractères -, puifqu’il

einbraffe les Figures pofitives comme les Figu-

res négatives -, confite, dans des Bandes néga-

tives bordées de Bandes pofitives
,
plus ou moins

nombreufes fuivant l’Elpèce des Figures
, & qui

iuivent les contours des places que les Corps

ont occupées fur la Famé. Quand on confidère

ces Bandes, on juge qu’elles font produites fur

un Fond négatif, bordé d’une Bande pofitive

vague -, & que ce Fond a été entrecoupé par

des caufes poftérieures à fa formation. Il fe

trouve en effet divifé en diverfes Bandes paral-

lèles pofitives 8c négatives
,
qui fqivent les con-

tours de la bafe du Corps, & qui par confé-

quent font concentriques quand ce Corps eft

pointu ou à bafe circulaire :
je ne fuppoferai que

de tels Corps. Le Fond négatif fur lequel fe for-

ment ces Zones, toujours bordé d’un Nuageptf/i/i/',

eft la première modification qu’éprouve la Famé

à l’approche du Bouton de la Bouteille : elle eft

produite par l’aCtion du Fluide déférent fur la

Matière électrique propre de la Famé
,

qui la

fait gliffer, tant à la Surface fupérieure qu’à la

Surface inférieure -, & celle qui fe trouve ainfi

déplacée, s’accumule fur le bord de l’cfpace où

I i 4



504 DES VAPEURS, COMME classe. [Part. II.

s’exerce l’aétion du Fluide déférent. On apper-

Çoit cet effet & tous fes degrés, en préfentant

iimplement le Bouton à la Lame, & la pou-

drant après qu’il eft retiré : car alors on n’a

qu’une Tache noirâtre , & ainfi négative, bor-

dée d’un Nuage poftif. Mais fi les deux Corps

ont été placés fur la Lame, & qu’on ait appro-

ché le Bouton du Corps de deffus fans donner

VEtincelle, le Fond noir fe trouve déjà entre-

coupé ; & voici les détails de cette fécondé

efpèce de Figures. i°. Il s’efi: formé une petite

Frange pqfitive autour de la Bafe du Corps
,
pro-

venant du Fluide électrique propre du Corps, qui,

ayant reçu plus de force expanfive par le Fluide

déférent du Bouton, s’efi; étendu en rayons fur la

Lame. i°. Ce Fluide, en partant de la Bafe du

Corps

,

a augmenté l’état négatif de la Lame au-

tour de lui, & a formé ainfi une première petite

Zone plus négative que le Fond, bordée à l’ex-

térieur d’une petite Zone pofitive par l’accumu-

lation de la Matière électrique qui a gliffé fur la

I.ame. 3
0

. La Matière électrique qui forme la

Frange ?i la Surface fupérieure, agiffant fur la Pouf

fière à l’autre côté de la Lame, y produit une

Zone nuageufe pofitive oppofée à cette Frange „

4°. L’aétion du Fluide déférent de la Frange, a

fait paffer du Fluide électrique dans le Corps de

deffous, aux dépens des parties voifins de la
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Lame
j & par-là il s’eft formé un cercle négatif

autour de la place du Corps. Tous ces Symp-
tômes s’agrandiflènt, & de nouvelles coupures

fe forment dans le premier Fond négatif , à

mefure que le Bouton s’approche -, tant par fa

plus grande proximité, que parce qu’il fe charge

de plus en plus. L ’Etincelle partant enfuite,

donne lieu à de nouvelles coupures. Enfin,

les differentes manières d’enlever les Corps

après que l’Etincelle a été donnée, produifent

un nouvel ordre de Coupures, portant certains

Caraétères diftinélifs, où fe trouvent les feules

difficultés que j’aie rencontrées dans les expli-

cations de détail, & pour lefquelles j’ai telle-

ment varié les Expériences. Ainfi ce premier

Caractère général des Figures éleEtriqués -, favoir

des Zones alternativement pofltives & négatives

qui accompagnent les Figures tant pojitives que

négatives -, a pour première Caufe, le déplace-

ment de la Matière électrique propre de la Lame,

produit par YInfluence du Fluide électrique étran-

ger à quoi fe joignent, fuivant les circonftan-

ces, de nouveaux déplacemens , tant de cette

Matière éleEtriqué appartenant déjà à la Lame au

commencement de l’Expérience, que de celle

qu’elle reçoit par l’Etincelle.

508. Les Caraétères qui diftinguent les Figu-

res pofltives des Figures négatives confiftent pria-»
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cipalement, en ce que ces dernières ne font dues,

dans la plupart des cas, qu’aux déplacemens

de la Matière éleftrique propre de la Lame
,
qui

fe font par Zones concentriques; au lieu que les

Figures pofitives portent l’empreinte du nouveau

Fluide arrivé à la Lame. Quand le Corps de

defïus a reçu YEtincelle, le nouveau Fluide élec-

trique, que ce Corps ne peut pas tout contenir,

fuivant fa tendance au mouvement en ligne

droite, fe divife en Filets à fa fortie & fe répand

fur la Lame. L.a première quantité qui y arrive,

y imprime tous fes Filets par le dépôt de fa

Matière éleïïrique ; & lorfque cette partie de la

Lame eft poudrée , elle préfente à l’ccil une

Frange, aulli épaifie & à fils auiïi entrelacés,

que les Effilés dont on borde les Manchettes de

deuil. Quand la Lame eft afîez chargée de ces

premiers Filets

,

elle réfifte à en recevoir davan-

tage
;
& alors le Fluide éleïïrique qui s’accumule

dans la Bafe du Corps, réfiftant à celui qui

fuccède, le fait jaillir par faifeeaux, qui par-

tent du Corps à une certaine hauteur & vont

s’attacher à la Lame ; commençant à la toucher

à quelque diftance du Corps, & s’étendant de

là en Rayons, à la manière dont on repréfente

le Soleil. Ce font- ces deux efpèces de Filet

avec toutes les modifications concentriques qu’é-

prouve leur' Fond & qu’ils peuvent éprouver
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eux-mêmes, qui font la beauté des Figures

fofitives , & conilituenc leur Caractère dif-

tinftif.

509. A la chute de cette efpèce d’Aigrette fur

la Lame non-conduCtrice , le Fond primitif des

Figures
,

tant de deiTus que de de(Tou s, éprouve

diverfes Modifications, dont voici les plus géné-

rales. i°. La Frange, devenue plus épaiffe,

étend l'on influence plus loin fur ce Fond primitif,

& élargit ainfi, tant la Zone négative qui la

borde, que la Zone pofitive qui termine celle-

ci à l’extérieur. 2°. Le même effet a lieu au

delïbus à l’égard du Fond ; & le Nuage pofitif,

produit par l’aétion de la Frange de defîus au

travers de la Lame, devient plus étendu & plus

blanc. 3
0

. Par-tout où les Filets de la fécondé

clafie (ceux qui ont été lancés par le Corps à

quelque hauteur au deflus de la Baie) ont rafé

la Frange fans la toucher, leur pafTage eft in-

diqué par des traits noirs fur la Frange -, parce

que le Fluide déférent de ces Filets a déplacé

la Matière électrique au deflou s d’eux : mais

lorfqu’ils ont touché la Frange, iis l’ont épaifîie.

On d Lingue, par leur prolongation hors de la

Frange, les Filets individuels qui ont produit

ces deux effets contraires fur elle. 4
0

. C’efl

au-delà de la Frange, que fe fait la plus grande
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chute de cette fécondé claffe de Filets
; 6c ils

s’y étendent par grouppes en s’y ramifiant

de la manière la plus élégante. Ces longs

Filets font fouvent entrecoupés, mais on ne

laifie pas d’appercevoir leur trace fur la Lame -,

car par-tout où ils ne l’ont pas touchée, ils

ont déplacé la Matière électrique au défions

d’eux
;

par où les traits qui marquent leur

route font alternativement blattes 6c noirs .

5
0

. Ces Filets forment donc comme des Ricochets

fur la Lame ; 6c ces Ricochets s’étendent quel-

quefois fort loin : j’en ai retracé a plufieurs

pouces de difiance, qui avoient fait tout ce trajet

fans toucher la Lame , Ces extrémités de Filets ,

qui viennent encore dépoler de la Matière

électrique au-delà des confins de la Figure ordi-

naire, font ordinairement fourchées ;
fe divifant

en deux ou trois petites branches au point

de chute. J’ai vu même de ces branches qui

avoient fait de nouveaux Ricochets
,
quand l’Etin-

celle avoit été très-forte ou réitérée. 6 °. Tous

les Traits blancs font bordés de noir, puis

de blanc foible à l’extérieur; & tous les Traits

noirs formés par le paifage du Filet fans toucher

la Lame, font bordés de blanc foible ; ce qui

marque de nouveaux déplacemens de la Ma-
tière électrique fur le Fond négatif primordial.

7 °. Cette Pluie de Fluide électrique à la Sur-
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face fùpérieure de la Lame
, occafionne aufTi

de nouveaux déplacemens de la Matïere élec-

trique à la Surface oppofée ;
d’où réfùltent de

nouveaux champs noirs bordés de Nuages

blancs
, le tout foible néanmoins & modifié

par diverfes circonftances ; & dans ces nou-

veaux Champs on appercoit des Nuages
,

qui

l'ont l'effet de l’action pofitive des mafles de

Filets de deflùs, exercée au travers de la Lame .

8°. Enfin, fi les Corps conducteurs qu’on em-

ploie, font des Lames circulaires ou parallèles

les mêmes Effets font produits entr’elles fur la

Lame non-conductrice, avec des Modifications

très-intéreffantes, mais trop compliquées par

l'Influence de ces Lames
,

pour que j’entre -

prenne d’en donner une idée détaillée. Je dirai

donc feulement
;
que tous les Filets de Fluide

éleBrique qui partent d’une Lame vers l’autre,

fe recourbent dans leur route, fe divifent, &
s’épaififlent à leurs extrémités ; ce qui forme

des ramifications feuillêes : & que très-fré-

quemment, ces jolis Rameaux font noirs au

lieu d’être blancs
;
par où l’exiftence inftantanée

des Filets, n’eft indiquée que par des découpures

qu’ils ont faites à la Frange intérieure en y dé-

plaçant la Matière électrique. Tous les traits

blancs de ces Feuillages font auffi bordés de noir3

par ces mêmes déplacemens.
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510. Ces premiers effets de YEtincelle fur

la Lame, n’éprouvent que peu de changement

quand on enlève le Corps de deffus par fon

bras de verre
;
parce qu’on ne change pas effen-

tiellement l’état de la Lame: mais fi on touche

ce Corps avant que de l’enlever, le milieu des

Figures, tant deffus que deffous, à environ

demi-pouce de diftance des deux Corps , éprouve

des changemens très -finguliers. C’eft pour

tâcher d’en entendre tous les Caraétères, que

j’ai ff fort varié les Expériences ; & voici ce

que j’ai remarqué en général. Loucher le Corps

de deffus, tandis que celui de deffous com-

munique encore avec le Sol, c’eft faire la dé-

charge ftmple des parties de la Lame auxquelles

les Corps s’appliquent immédiatement -, &: en

conféquence le Doigt reçoit une petite Etincelle.

Mais ces parties, comme je l’ai dit, font peu

fenfibles dans les Figures -, & les différences

qu’on y apperçoit après la décharge, provien-

nent de la part qu’ont à celle ci, les parties

de la Lame qui environnent ces Corps. Au-

deffus, le Fluide éleEtriqué de cette partie de

la Lame
, le porte vers le Corps qu’on touche ;

au deffous, le Fluide qui vient alors du Sol

dans le Corps
,

influe fur les parties environ-

nantes de la Lame. Par-là fe forment deux

différentes efpèces de Galons figurés,
qui occu-
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pent le milieu des deux Figures
,

autour des

places où le trouvoient les Corps. Ce font des

Feuillages blancs fur un fond noir, ou des Feuil-

lages noirs, avec des nervures blanches fur un

fond blanc -, & ce qu’il y a de plus fingulier,

c’eft que différentes parties d’une même Zone

ont fouvent les deux caractères. La Zone

galonnés du côté négatif, diffère de celle du côté

pofitif ; mais il cft prefque impoffible d’expliquer

leurs diffe'rences fans Figures ; & je n’ai pu me
rendre raifon de toutes leurs Caufes, quoiqu’en

poudrant la Lame avant que de placer les Corps,

ou de les enlever, tantôt fur la Figure pofitive,

tantôt fur la Figure négative
,
j’aie vu les diffé-

rens Mouvemens de la Foujjïére
,
par différentes

manières d’enlever les Corps, lorfque ces Feuil-

lages fe formoient. Je me propofois de repaffer

toutes ces Expériences ayec plus de variété en-

core, pour tâcher de laifir la marche du Fluide

cleiïrique dans tous ces changemens : mais en

attendant que cela s’exécute, on voit au moins ;

qu’il n’y a ici de difficulté que fur les effets de

quelque Circonftance particulière que je n’ai pu

encore faifir, & que ces difficultés ne font rien à la

certitude des Loix générales que j’ai indiquées.

51 1. Toutes les Modifications des Lames

dont je viens de parler, ont lieu lur le Lablean
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Magique autour de fes Armures
, tant du côté

négatif que du côté pofltif

\

lorfqu’on le charge

jufqu’au pétillement : les Figures qui en ré-

fultent ne diffèrent de celles dont il a été

queftion jufqu’ici, que pour la grandeur de

l’efpace autour duquel elles fe forment ; &
lorfqu’on enlève les Armures, félon les différentes

manières que j’ai indiquées à l’égard des petits

Corps conduéleurs, ces Figures éprouvent auffi

des cou-pures
,
qui procèdent des mêmes caufes.

Mais ce qu’il y a de plus intéreffant à obferver

fur ces bords du l'ableau, ce font les impreffions

qu’y laiffent les décharges Jpontanées -, j’y ai vu

quelquefois une - radiation vraiment étonnante,

compofée de Filets blancs , auffi droits & auffi

ferrés que les dents d’un peigne très- fin, partant

à angle droit de part & d’autre de la route

tenue par XEtincelle, & traverfant un large

champ négatifi
produit par XInfluence du Cou-

rant. C’eft-là un des Phénomènes de cette

ClafTe que je me propofois d’étudier avec le plus

de foin, à caufe de cette radiation latérale, à

angle droit d’un Courant fi rapide.

512. Ce que je viens d’expofer à l’égard des

Figures tracées par la Poufliére de Réflne fur les

Lames non-conduiïrices éleélrilées, confirme à

l'œil tout ce que j’ai dit ci-devant, fur la Faculté

non -
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non-conduCtrice> fur les Modifications du Fluide

éleCtt ijtte, & fur la Caufe des Mouvement qu’il

produit. Les Subftances non conductrices retien-

nent fortement la Matière éleCtrîqm qui arrive à

leur contaét, elles la fixent aux points même
qu’elle touche, & tous les déplacemens qu’elle

y éprouve par des caufes étrangères font dura-

bles : c’êft de là que viennent &: les Figures elles-

mêmes & leur durée. La Matière électrique ne

tend vers ces Subftances que de fort près : c’eft

ce qu’on voit par les interruptions des Filets

poftifs ; car il en réfulte, que le petit courant

du Fluide électrique a pu pafifer très-près de la

Lame ,
fans le porter contr’elle. Mais le Fluide

déférent tend vers les Subftances non-conduCtrices

comme vers toute autre Subftance, & il y déplace

auiïi la Matière électrique : c’eft ce que prouvent

les bordures pofitives des parties négatives des

Figures , ainfi que toutes les circonftances qui

accompagnent la formation de ces dernières.

C’eft à la Matière électrique feule que fe rap-

portent les Mouvemens électriques : on le voit

par la tendance de la Poujfière de Réfne, devenue

négative
,
vers toutes les parties des Lames où la

Matière électrique a été accumulée. Enfin, dès

que le Fluide électrique eft libre, il fe meut en

ligne droite : c’eft ce que prouve la direétion

rayonnante des traits extérieurs des Figures pojl-

K k
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tives. Toutes les Modifications des Figures,

s’expliquent par ces Principes généraux, & il

.n’y a de difficulté à leur égard, que dans ia

découverte des circonftances efficientes de cer-

tains cas particuliers.

513. La première des Propofitions précé-

dentes } celle qui regarde la Faculté des Subf-

,
tances non- conductrices de retenir la Matière élec-

trique ; peut encore fe démontrer à l’œil par ces

Figures , dans la comparaifon des Phénomènesde

Subfiances connues pour différer dans le degré

de leur Faculté non-conduftrice. Le Verre ne
< *

f

poffédant pas cette Faculté au même degré que

la Cire d’Efpagne, il étoit intéreffant de produire

des Figures fur le premier, pour obferver leurs

Caraélères comparativement à ceux que j’ai

indiqués jufqu’ici ; & dans ce deffein, je prépa-

rai des Lames de Verre
,
dont un côté étoit cou-

vert de Cire noire pour fervir deTond aux Figures,

èc l’autre étoit, ou entièrement découvert, ou

entrecoupé de Cire par bandes concentriques.

Par les premières de ces Lamesy je pouvois avoir

toute une Figure, l'oit pojîtive, foit négative,

faite fur le Verre y par les autres, les mêmes

Figures fe traçoient, partie fur lé Verre
,
partie fur

la Cire, Lorfque ces Lames étoient poudrées

immédiatement après l’opération, les Figures
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différoient peu entre le Verre & la Cire : mais

plus je tardôis à poudrer, plus elles devenoient

vagues fur le Verre , & enfin elles n’y formoient

que des Nuages confus.

514. Cette Clafie d’Expériences peut devenir

Utile, en obfervant les tems de la diffipation

des Figures fur diverfes Subftances, & la ma-

nière dont cette diffipation s’opère par divers

états de l’Air. J’avois auffi intention d’employer

cette méthode, pour examiner les effets du Frot-

tement entre les Subftances différemment ncn~

conductrices ; comme par exemple, entre deux

Lames de Verre un peu convexes, l’une nue du

côté frotte, l’autre couverte de Cire noire ; &c

entre l’une & l’autre, & de la Soie noire -, efpé-

rant de trouver dans les Figures tracées enfuite

fur ces différens Corps par la Pouffière de Ré-

fine, des éclairciffemens fur l’idée que je me fuis

faite de la Caufe de l'Excitation (§284)5 mais

tout cela encore n’efl qu’en agenda .

I

515. Enfin ces Figures fervent à prouver

l’exiftence de la Caufe à laquelle j’ai affigné ci-

devant (§ 47 6) les Ofciüations de la Balle de

l ’Eleftrométre durant la Charge du Fableau ou

de la Bouteille de Leyde ; favoir un paffage inter-

mittent du Fluide électrique, de YArmure qui le

K k 2
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reçoit, à la Surface non-conduiïrice qu’elle touche,

& de la Surface oppofée dans le Sol. Je dois à

M. Lichtenberg la connoifiance du Phéno-

mène par lequel ces intermittences fe démontrent

à l'œil. Si l’on pofe une des Lames non-con-

duïïriccs dont j’ai parlé, fur une Surface con-

ductrice plane qui aît communication avec le

Sol, qu’on y faffe paiïer le Bouton d’une Bou-

teille de Leyde comme pour y tracer un trait

hardi, & qu’on la poudre ; au lieu d’un fimple

Trait, on trouve une Figure très-refîemblante

aux jeunes branches du Mélaije j c’eft une

fuite de lloupcs régulièrement efpacées, par-

tant de côté & d’autre de la trace du Bouton.

Si la Bouteille a été chargée au Frottoir de la

Machine électrique ; au lieu de cette file de

Houpes, on aune forte de Chapelet à grains écartés.

Plus le mouvement du Bouton a été rapide, plus

il y a de diftance entre les îîoupe3 ou les Grains.

Cette différence entre les deux efpèces de Fi-

gures, procède des mêmes Caufes qui produifent

YAigrette ou le Point lumineux aux Conducteurs

pointus, fuivant qu’ils font pofitifs ou négatifs ;

& les diftances entre ces petites Figures fuccef-

fives, qui marquent des effluences ou affluences

.ntermittentes, proviennent de la réfiftance des

Surfaces non-conduElrices à perdre ou à recevoir

du Fluide éleïïrique : réfiftance d’où réfulte, qu’il
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faut que les Modifications des Armures arrivent à

un certain degré, pour produire de l’effet fur ces

Surfaces ; comme il faut que YAir foit raréfié

à un certain degré dans une Bouteille renverfée,

pour que YAir extérieur traverfe le Liquide qui

s’écoule. Ainfi les efpèces de puljations qu’on

appercoit dans ces deux Phénomènes, provien-

nent de Caufes analogues.

Section XIII.

Des différentes Facultés conduftrices des dfférens

VU 1 D E S.

5.6.0 'après tout ce que j’ai dit jufqu’ici du

Fluide éleïïrique, il me paraît évident; que cette

Vapeur n’eft point répandue dans les Efpaces

non occupés par d’autres Subffances, comme le

font YAir, les Vapeurs aqueufes, le Feu & fans

doute bien d’autres Fluides Jubtils -, mais qu’elle

appartient toujours à quelque Corps (y compris

les Particules des Fluides atmofphcriques gref-

fiers), excepté dans les tems très-courts où elle

s’élance d’un Corps, ou d’une Particule, à un

autre, en fuivant les Loix de fes Mouvemens.

UAir, confidéré feul, eft non-conduïïeur du Fluide

eleftrique -, ainfi il n’enlève & ne tranfmet ce.

Kk 3
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Fluide qu’au contact : c’eft en venant fuccefilve-

ment au contaét des Corps éleClrifés ,
que fes

Particules les ramènent à leur propre état.

Quand YAir eft mêlé de Vapeurs aqueufes , les

Corps perdent plus promptement leur EleCtrifa-

tion-, parce que les Particules de ces Vapeurs font

conductrices
, & qu’ainfi elles enlèvent & tranf-

mettent plus aifément le Fluide électrique
,
quand

l’équilibre éleétrique des Corps qu’elles envi-

ronnent eft rompu.

517. Je foupçonne qu’un Vuide imparfait n’eft

conducteury que parce que YAir rare qui occupe

l’efpace, eft mêlé de Vapeurs aqueufes ; & voici

les motifs de ce foupçon. Nous favons d’abord,

par des Expériences de M. Naïr ne {Fr. Phil.

année 1777), qu’il faut de très-grandes précau-

tions dans la Pompe pneumatique, pour que le

Fluide rare qui y refte, ne foit pas compofé en

majeure partie de Vapeurs aqueufes. Ces Expé-

riences avoient pour but, de découvrir la Caufe

de la différence des Langages du Manomètre

ordinaire & de celui de M. Smeaton, & elles

prouvèrent
;
que le grand Vuide indiqué d’ordi-

naire par celui-ci, eft une illufion produite par

les Vapeurs aqueufes -, celles-ci rempliffant la

Foire de ce Manomètre tandis qu’on fait le Vuide,
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& le détruifant quand YAir rentre dans le Ré-

cipient. Mais le Manomètre ordinaire montre

l’exiftence de ces Vapeurs durant l’aélion de la

Pompe; & la différence d’indication des deux

Manomètres, fournit le rapport de leur quantité

avec celle de YAir dans le Fluide rare qui agit

encore fur le Manomètre ordinaire. Or ce

rapport fut toujours fort grand dans les Expé-

riences de M. Naïr ne, quand il n’avoit employé

aucun moyen artificiel pour détruire les Vapeurs

aqueujes qui fe détachent de toutes les parties

de l’Appareil à mefure qu’on pompe YAir. J’ai

remarqué auffi, en faifant bouillir le Mercure

dans un grand nombre de Baromètres, que ce qui

rend cette opération la plus efficace pour l’unifor-

mité de leur hauteur & de leur marche, eft qu’on

chafife par-là fûrement toute YHumidité qui pour-

voit être dans le Tube & à la furface du Mercure,

Enfin, l’incertitude du fuccès des opérations par

lefquelles on fait les Tubes & les Bouteilles qui

tranfmettent le Fluide éleclrique d’une manière

lumineufe , me paroît auffi tenir à la même Caufe.

Le même Verre ni le même degré de Vuide> ne

fuffifent pas, même à beaucoup près, pour pro-

duire les mêmes Phénomènes ; & je crois que

les différences très -grandes qu’on y obferve,

tiennent en partie à la nature même du Fluide

rare qui s’y trouve renfermé.
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516. Quoi qu’il en Toit de cette conjeélure, à

laquelle je reviendrai, l’Expérience prouve
;
que

le Vuide toricellien bien fait, celui qui nous

fournit la plus grande abfence de toute Subfiance

fenfible, celle alors d’être conducteur. Je Pavois

foupçonné depuis quelque tems, en ne voyant

produire aucune Lumière à ceux de mes Baro-

mètres dans lefquels j’avois fait bouillir le Mer-

cure avec le plus de foin; & ce Fait fut démon-

tré par une Expérience de M. Walsch, à

laquelle j’afliftai, & qui fut publiée en 1774
par le Dr. Priestley dans la Seét. VIII. de la

2dc Part, du i r Vol. de fes Expériences fur dif-

ferentes fortes d'Airs . L’Inflrument étoit un

grand Syphon de Verre, formant deux Baro-

mètres qui avoient un Vuide commun. Ce Sy-

phon ayant été d’abord rempli de Mercure à l’or-

dinaire, on vit paffer 1 ç. Fluide électrique3 brillant

d’une lumière violette
,
dans le grand Arc vuide

<ÉAir, & l’on tira des Etincelles de la Cuvette du

fécond Baromètre, ifolée comme celle qu’on

éleélrifoit : mais après que le Mercure eut

bouilli dans le Syphon, l’Arc ne devint plus

lumineux & le fécond Baromètre ne reçut plus

de Fluide électrique. M. Morgan a répété

depuis la même Expérience, dans des Baromètres

fimples dont le fommet étoit garni de feuille

d’étain. Ce Sommet fe chargeoit3 par du Fluide
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électrique c ni pafîoit d ns le Vuide fous une forme

lumineuj'e
,
quand le Mercure n’avoit pas bouilli

dans le Tube ; mais il ne le chargcoit plus quand

le Mercure avoit bouilli. Ces Expériences,

publiées dans les
<

Tranf. Pbil. de 1785, onr

completté la démonftration de ce qu’on avoit

déjà conclu de la précédente, favoir
;
que le

Fluide électrique ne fe communique pas au tra-

vers d’un Efpace vuide d'Air.

519. Cependant je dois faire mention ici

d’une Circonftance de l’Expérience faite chez

M. Walsch, à laquelle le Dr. Priestly fait

allufion fans la rapporter, & quijettadu doute

fur la Propofition précédente dans l’efprit de

quelques Electriciens. Tandis que le Vuide du

grand Svphon ne tranfmettoit point le Fluide

êiefitrique
y

fi l’on portoit le do’gt au haut de la

colonne éleétrifée, on voyoit paroître de la Lu-

mière au deEus du Mercure : en continuant \ éle-

ver le Doigt le long du Tube cette Lumière

s’étendoit; & lorihu'on arrivait vers le haut du

Sypnon, un Torrent lumineux fe précipitoit tout-

à-coup dans l’autre branche. Alors le fécond Ba-

romètre fe trouvo éleélrije,
& l’Arc du Syphon

continuoit à donner de la Lumi re chaque fois

qu’on droit des Etincelles de la fécondé Cuvette.

Si l’on ceffoit quelque tems d'électrifer, en



£-22 des vapeurs, comme classe. [Part. II.

déchargeant en meme tems les deux Cuvettes ;

le Vuide étoit de nouveau non-conducteur, & il

falloit renouveller la même opération du Doigt,

pour faire pafTer le Torrent lumineux dans la

fécondé branche du Syphon. Tel eft le Phéno-

mène, fur la Caufe duquel je ne hazarderai

point de conjeéture direéte; mais je crois pouvoir

prouver par des Phénomènes analogues qui

arrivent en plein Air
,
que celui-là appartient au

Verre, & non à l’Efpace vuide à’Air.

519. J’ai déjà fait mention du premier de

ces Phénomènes, qui eft très -fréquent dans

la Bouteille de Leyde -, il eft rare du moins, que

celle que j’emploie d’ordinaire ne le produife

pas lorfque je luis occupé de quelque Expé-

rience qui a un peu de durée. Il s’agit d’une

Lame de Lumière violette
,
qui fe manifefte avec

Jiffiement, comme le fait l’Eau forcée au travers

de quelque ouverture dans un tuyau de Fon-

taine. Cette Lame, qui quelquefois a plu-

fieurs pouces de largeur, étant vue dans l’obf-

curité, a toute l’apparence d’une Nape d'Eau

coulant du bord d’un Baffin ; elle part de celui

du Difque de bois qui ferme la Bouteille, & fe

porte vers YArmure extérieure. Je n’ai rien pu

découvrir fur les Circonftances qui déterminent

la formation de cette Lame lumineufe
,
quoique
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j’y aie donné quelque attention} mais voici

du moins ce que j’ai obfervé plufieurs fois, dans

les Expériences directes que j’ai faites à ce

fujet. Après avoir vu ma Bouteille difpoiée à

produire ce Phénomène, je l’élevois fur la Ta-

ble de ma Machine éleCtrique, de manière que

fon Bouton pût toucher celui d’un de mes Elec-’

tromettes -, & je la chargeois lentement, en la

faifant communiquer avec le premier Conduc-

teur. La Balle s’élevoit comme à l’ordinaire

julqu’à 28° ou 30° en ofcillant ; mais dès que

le fifflement fe faifoit entendre, elle s’abaiiïbit

à 26° ou 27
0 & reftoit fixe. En ceffant

d'éledîrifer, déchargeant la Bouteille, & recom-

mençant la charge, le même Phénomène fe

répétoit d’ordinaire plufieurs fois : mais il ar~

rivoit enfin, qu’au moment de la plus grande

élévation de la Balle, la décharge Jpontanée fe

faifoit, & la Balle retomboit au bas de l’Echelle.

Voilà donc un premier exemple, d’un Torrent

lumineux, formé en plein Air le long d’une Sur-

face non-condudlrice.

520. Le fécond exemple fut accidentel, &
je ne le fuivis pas avec beaucoup d’attention.

J’avois préparé un Support ijolant, fait d’un

gros Tube de verre verniffê feulement à l’exté-

rieur, pour un Conducteur métallique d’environ
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deux pouces de diamètre & fept à huit pouces

de long, dans lequel entroit le Tube de verre.

Quand je voulus électrifer ce Conducteur, le

Support ne fe trouva ifolant que jufqu’à un

certain point, au-delà duquel, un Courant lu-

mineux intermittent fe manifeftoit dans le Tube

avec une forte d’Explofion. J’appliquai un

Electromètre au Cylindre métallique, pour dé-

terminer le degré auquel il fe trouvoit électrifé

quand le Tube devenoit lumineux. La Balle

de cet Electromètre s’élevoit jufqu’à environ

40 0
-, puis elle retomboit fort bas, par une

Explofion foudaine qui fe faifoit dans le Tube,

&: elle fe rélevoit jufqu’à une nouvelle Explofion.

Je ne fongeai pas à obferver, fi en touchant le

Tube à l’extérieur les Explofions fe feroient

à un moindre degré d’Electrifation du Cylindre,

ou s’il en réfulteroit un Courant lumineux plus

régulier
; j’étois occupé d’autres Expériences,

auxquelles ce Cylindre devoit fervir ; & comme

je n’avois point apperçu de pareilles Explofions

dans les Supports faits de Tubes vernijfés à

l’intérieur, je vernijfai celui- là, cui d vn ifo-

lant y & je renvoyai à un autre tems de chercher

à produire le même Phénomène pour l’étudier

avec plus d’attention. Je n’ai pas eu le loifir

de tenter cette Expérience, m s j’ai vu à peu

près le même Phénomène dans des T ubes de
_ » i »
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Thermomètre
,

quand je n’avois pas fucé du

vernis à l’intérieur ; ce qui m’a engage à em-

ployer à leur place des Baguettes de verre folide;

& l’on trouve dans le Mémoire de M. Morgan
cité ci-dellus, que de très-longs tubes de Ther-

momètres, tranlmettent le Fluide électrique dans

leur canal étroit fous une forme lumineufe.

521. Il paroît d’après ces Phénomènes, que

le Verre peut agir dans quelques cas fur le

Fluide électrique de manière à le faire glifler à

fa Surface ; & que cela arrive dans YAir comme
le Vuide. Il ne s’y meut pas comme fur les Con-

ducteurs ; car il y devient lumineux , & il celle d’y

palier, quand le Conducteur qui le traiifmet

s’eft déchargé à un certain point. C’eft dont

vraifemblablement à cette propriété du Verrey

qu’eft due une partie des Phénomènes lumineux

du Fluide électrique dans les Vafes de verre où

l’on a raréfié YAir. Quelques - uns de ces

Phénomènes ont lieu fans doute dans l'Elpace

même ; & par exemple, fi un Conducteur vient

s’y terminer en Pointe, il n’eft befoin de l’inter-

vention d’aucune Subftance pour y tranfitiettre

le Fluide électrique. Si ce Fluide ne traverfe

pas un Vuide bien fait, ce n’efl: pas qu’il s’y

réfujey c’eft qu’il eft retenu par les Subftances

conductrices qui aboutiftent à cet efpace.
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donc le ConduBeur qui y apporte le Fluide élec-

trique, fe termine en pointe, ou feulement s’il

n’a pas une courbure allez grande, ce Fluide

s’échappe dans le Vuide comme dans YAir, &
même avec plus de rapidité ; & traverfant l’Ef-*

pace en Torrent lumineux, il va s’appliquer

contre fes parois. Mais fi les Conducteurs qui

apportent le Fluide éleBrique dans un efpace

vuide YCAir, font allez arrondis pour qu’il puilfe

continuer à y circuler ; & que néanmoins ce

Fluide s’y répande fous une forme lumineuje -,

les Expériences de MM. Walsch & Morgan

(où le Vuide bien fait ne fe trouva pas Conduc-

teur) & celles de M. Nairne (qui nous mon-

trent des Vapeurs aqUeu/es dans le Vuide imparfait )

nous conduisent à penfer -, que dans ces cas,

où le Fluide éleBrïque abandonne des Conduc-

teurs arrondis pour traverfcr YAir raréfié, tandis

qu’il y feroit relié en plein Air, ce font des Va-

peurs aqueufes qui le reçoivent ; & qu’il devient

alors lumineux, en s’élaiiçant de Particule en

Particule, comme il lui arrive en fe mouvant

le long d’une chaîne dont les chaînons font in-

terrompus, Mais une autre partie des Phé-

nomènes lumineux du Fluide éleBrique dans les

Vafes de verre où l’on a raréfié YAir, eft due à

la Surface même de ces Vafes. L/abfence de

YAir favorife ces Phénomènes, quand le Fluide
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rare qui occupe les Vafes, eft en grande partie

compofé de Vapeurs aqueufes -, & lorfqu’ils ne

le manifeftent pas, on les fait paraître, en

touchant la Surface extérieure du Vafe, comme

on le vit en particulier dans le Syphon de

M. Walsch. Quand on paffe du Vernis fur le

Verre, on diminue fa faculté de produire ces Phé-

nomènes ; cependant on ne la détruit pas ; ou

peut-être le Vernis lui-même la pofsède-t-il à

un certain point
;
puifque la partie non-armée

&: vernijfêe de la Bouteille de Leyde ouvre un

pareil paffage au Fluide éleéîrique, lorfque la

différence d’état des deux Armures eft arrivée

à un certain degré.

522. je ne prétends point avoir levé tou-

tes les difficultés que préfentent ces Phéno-

mènes ; il faudra les fuivre avec foin, pour en

former une Théorie qui puiffe les embraffer tous :

mais du moins ils ne contredifent point, & ils

confirment même à quelques égards, ce que

routle refte des Phénomènes nous enfeigne rela-

tivement au Fluide électrique, favoir: cc que fon

<c expanfibilité eft femblable à celle de la Lu -

(C miére -y qu’ainfi il n’occupe point les Efpaces
fC dépourvus d’autres Subltances

:
qu’il les tra-

f( verfe rapidement en ligne droite quand il eft

(C libre -, mais qu’il ne l’eft que dans les tems
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< c très -courts, où il s’élance, d’un corps, ou
tc d’une Particule de Fluide conducteur , à un
fC autre : qu’ainfi, tarit qu’il demeure dans un
tc lieu, il n’y cft que comme parafée, ou jatel-

<c lite des autres Substances qui occupent ce lieu j

cc c’eft-à-dire, qu’il y eft fixé fur les Subfiancés

C( non -conductrice

s

, ou circulant entre les Subf-

tances conductrices.

Section XIV.

Des Phénomènes où le Fluide éleélrique Je

décompofe.

523-T a n T que le Fluide électrique féjourrte

i'ur les Corps non-conducteurs , ou qu’il circule

fans interruption entre les Corps conducteurs , on

ne l’apperçoit que par les Mouvemens qu’il oc-

cafionne dans les Corps libres ; il ne produit ni

Chaleur

,

ni Clarté , ni Odeur-, & cependant

tons ces Phénomènes ont lieu, lorfqu’il s’élance

d’un Corps à un autre, ou qu’il s’échappe d’un

Conducteur dont les courbures font trop bruf-

ques. Dans ces deux cas le Fluide électrique

éprouve une grande augmentation dans fa den-

fité & dans fon mouvement. On comprend

d’abord combien il doit être denje' dans les Etin-

éelleSj quand on confidère par quel petit filet

fç
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fe décharge le plus grand Conducteur : tout fou

Fluide fe raiïemble au point fur lequel le Corps

voifin a le plus d’influence -, fes Filets, qui

viennent aboutir à ce point de toute part,

s’entrechoquent & demeurent réunis, jufqu’à ce

que leur Faifceau ait atteint le point de l’autre

Corps vers lequel ils tendent ; & néanmoins, fi

ia'plus forte de ces Etincelles traverfe une carte,

elle n’y fait qu’un très-petit trou. La vîteflè

du Fluide êledirique efi: aufli accélérée dans ces

Courans
;

parce qu’au lieu des retardement

qu’il éprouvoit fans celle, par fa tendance

vers le Conducteur autour duquel il circuloit,

dont la direction elt toujours angulaire avec le

mouvement propre du Fluide, ces deux mou-

vemens ont la même direction dans les Etincelles.

Les Aigrettes aufli font formées d’un Fluide

ixts-de/ife & très - rapide -, puifqu’elles font la

réunion do tous les Filets qui viennent s’échap-

per à celui des points d’un Conducteur qui a

le moins de pouvoir pour les fléchir. Dans ces

deux cas donc, le Fluide électrique devient plus

denfe, & fe meut plus rapidement
, & il fubit

alors la Modification commune aux Fluides de

fa Clafle; c’eft-à-dire, qu’une partie de fes Par-

ticules fe décompofe, & que leurs Ingrédiens,

devenus libres, fe font appercevoir par les Phé-

nomènes qui les diltinguent.

L 1
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524. Le premier des Ingrédiens primitifs du

Fluide électrique que fa décompofition nous fait

appercevoir, eft la humïèrc -, & c’eft à fon ap-

parition foudaine, qu’eft due la groffeur appa-

rente, tant des Etincelles

,

que des Filets des

Aigrettes. En traitant des Fluides atmofphéri-

ques en général, j’ai expofé les raifons que j’ai

de penfer; que \z Lumière, dont le Mouvement

propre nous eft connu, fait partie de tous ces.

Fluides
, & que c’eft à elle qu’eft dû le Mou-

vement de leurs Particules. Mais elle n’entre

dans la compofition de la plupart des Fluides

fenfibles, qu’après s’étre aflociée à quelqu’autre

Subftance , & avoir déjà formé un nouveau

Fluide, diftinét d’elle-même : c’eft ainfi qu’elle

a déjà formé le Feu
,
quand elle entre dans la

compofition des Vapeurs aqueujes & des diffé-

rentes elpèces à'Airs ; & elle forme auffi une

autre efpèce de Fluide défèrent immédiat, avant

que de s’unir à la Matière électrique. Lors

donc que le Fluide électrique devient phofphori-

que par fa décompofition, ce font fes Ingrédiens

immédiats eux-mêmes qui fe décompofent
; &

la Lumière s’échappe alors du Fluide déférent,

comhie elle s’échappe, par la décompofition

d’une certaine quantité de Feu

,

quand YAir

inflammable & YAir dépblogifliqué fe décompo-

fent en commun.
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525. Il le manifelle aulîi du Feu à la décom-

pofition du Fluide électrique , & cependant le

Feu n’en eft pas un Ingrédient immédiat : les

Subfiances qui le compofent immédiatement,

font, le Fluide déférent & la Matïcre életlrique ;

& quoique leurs quantités proportionnelles

changent fans ceffe, comme je l’ai montré par

les Phénomènes, il n’en réfulte aucun change-

ment dans la Chaleur -, ce qui prouve que ni

l’une ni l’autre n’eft le Feu. Puis donc qu’il

paroît de nouveau Feu quand le Fluide électrique

fe décompofe, il eft probable que ce Feu eft

formé dans ce moment même, par la réunion

d’une partie de la Lumière, foit avec une autre

Subftance qui appartient aufTi au Fluide élec-

trique foit avec quelque Subfiance étrangère

affeélée par cette décompofition. Il ne me paroît

pas impoffible, par exemple
;

que la Matière

du Feù ne foit la Subftance même qui, unie à la

Lumière
,

produit le Fluide déférent éleétriqué ;

mais qu’elle n’y foit pas en allez grande quan-

tité pour changer fenfiblement la route de la

Lumière
,

quoiqu’elle lui ôte la Faculté de fe

faire appercevoir à nos yeux. Dans ce cas, une

partie de la Lumière s’échappant lorfque le

Fluide déférent fe décompofe, le relie acquerroit

afiez de Matière du Feu
,
pour devenir Fétu

L 1 2
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526. Une autre conjecture fur cette forma-

tion de Feu dans la décompofition du Fluide

éleEtrique, fe lieroit à l’explication de deux autres

Phénomènes qui fe manifeftent alors , lavoir

l'Odeur phofphorique & les Symptômes de phlo-

gifiication ,
qui ont lieu quand l’Etincelle éleEtri-

que traverfe certains Airs. Ces Phénomènes

parodient avoir leur Caufe dans la Matière élec-

trique -, & cependant elle ne les produit point

aufli long - tems qu’elle fait partie du Fluide

éleEtrique, quoiqu’elle foit fouvent comme dé-

pojée par fon Fluide déférent : il faut donc qu’elle

éprouve quelque changement quand le Fluide

éleEtrique fe décompofe. Or ne fe pourroit-il

pas, que la Lumière entrât dans une nouvelle

combinaifon avec quelque Ingrédient qui fait

partie de la Matière éleEtrique
, d’où réfui teroit

ie Feu -, & que privée de cet Ingrédient, elle

produisît les Phénomènes dont je viens de par-

ler ? Suppofer que les Ingrédiens immédiats

d’un Fluide expanfible font déjà des Compofés,

n’a rien de contraire à la nature des choies ;

car les Phénomènes y conduifent à l’égard de

plufieurs Airs -, & nous lavons maintenant avec

certitude, que YEau , 'dont l’union immédiate

avec le Feu produit les Vapeurs aqueujes
3 eft un

Compojé.
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527. On pourroit imaginer plufieurs autres

combinaifons, tant entre les Ingrédiens intimes

du Fluide électrique) qu’entre ces Ingrédiens Sc

d’autres Subftances, pour expliquer en même
tems, la formation du Feu YOdeur phojphori-

que & les phlogijlicatlons
,
produites par YEtin-

celle électrique -, mais le nombre même de ces

conjectures pofiibles, prouve combien elles fe-

roient encore hazardées : aufîi ne donné-je que

fort peu de poids à celles que je viens d’expri-

mer ; & mon feul but à été, de fixer l’atten-

tion des Phyficiens fur ces Phénomènes du

Fluide électrique
,
qui montrent des décomportions

de fes Ingrédiens immédiats. Car il en réfulte

aulli, qu’ils doivent fe compojer -, par où la for-

mation & 1 a DeJtruCiion du Fluide électrique peu-

vent être rangées au nombre des Caufes, cachées

ju rqu’ici pour nous, qui laiffent encore tant

d’obfcurité fur tous les Phénomènes météorologi

-

eues.
4

l 1

3
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C H A P. IV.

Confidérations généralesfur les Fluides expanfibles

de la Clajfe des Vapeurs.

528. L'es Phénomènes électriques font en eux-

mêmes une branche aflez importante de la Phy-

fque, pour mériter des recherches particulières

&: attentives. Toutefois quand je me fuis livré

à cette étude, j’avois des vues plus générales.

J’avois cru appercevoïr dans le Fluide clcPtrique

les caractères d’une Vapeur Juhtile -, & cette idée

s’etoit liée dans mon efprit, avec le befoin où

nous fommes de découvrir de nouvelles Caufes,

pour expliquer certains Phénomènes, que l’A-

nalogie rapporte à des Ajfinités.> fans que nous

connoiiïions encore toutes les Subfiances entre

lesquelles elles s’exercent. L’enfemble des

Phénomènes des Vapeurs aqueujes du Feu &
du Fluide êletlrique ,

doit commencer ce me
femble à nous faire comprendre

;
que nombre

de Subfiances peuvent agir dans la Nature, fans

nous être connues, & que c’efl de- là principa-

lement que procède l’obfcurité dont tant de

Phénomènes font encore enveloppés à nos yeux:

c’elt fur quoi je m’arrêterai un moment.
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529. Sans la diminution vifiblc de YEau

quand la Surface eft découverte & les Phéno-

mènes hygrofcopiques, nous ignorerions l’exif-

tencc des Vapeurs aquenfes dans l’Atmofphère ;

& même malgré tous ces Phénomènes, leur exif-

tence n’eft pas encore admife. Cependant je

crois pouvoir montrer ; que les Effets produits

par ce Fluide dans fon état imperceptible font

incomparablement plus grands, que les Symp-

tômes immédiats de fon exiffence : & fi les

raifons que je donnerai de mon opinion à cet

égard font trouvées folides, on comprendra
;
que

puifqu’un Fluide nouvellement admis, agit dans

des cas qui n’étoient pas même foupçonnés, d’au-

tres Fluides peuvent agir fans nous être connus :

tellement que nous ne devons pas attendre que

d’autres Fluides fe manifeftent par eux-mêmes,

pour admettre leur exiffence quand les Phéno-

mènes bien analyfés nous en font appercevoir le

befoin,

530. Sans la Chaleur encore, Effet que ne

produit le Feu que lorfqu’il eft libre, nous

ignorerions fon exiffence : & cependant, quelle

variété d’Effets ne produit-il pas dans fon état

latent ! La Chaleur eft un fymptôme de la pré-

fence de ce Fluide comme libre , &c de fon degré

de denfité ; mais quand nous cherchons à ie

L 1 4
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fuivre dans les Phénomènes nous avons lieu de

penfer
;
que c’eft lorfqu’il échappe à nos obfer-

vations, qu’il joue les plus grands rôles dans la

Nature. La Lumière encore, première fource du

Feu, eft dans le même cas : fans l’impreffion

qu’elle fait fur nos yeux, nous ignorerions le

plus grand Agent immédiat de tous les Phéno-

mènes terreftres. Voilà donc des Subftances

très - importantes aux Modifications de toutes

celles qui font grofiièrerrient perceptibles , &
qui cependant ne le font pour nous, qu’avant

qu’elles produilent leurs plus grands Effets, ou

lorfqu’elles cefient de les produire ; tellement

même que plufieurs Phyficiens ont douté de leur

cxiftence.

531. Enfin les Mouvcmens occafionnés par le

Fluide électrique lorfqu’il ne fe trouve pas en

équilibre entre les Corps, font les feuls lymp-

tômes qui nous avertiffent fùrement de fon exiL

tence. Sans ces Mouvemens , les Etincelles &
les Aigrettes ne nous feroient point connoître

ce Fluide -, nous les rapporterions confufément

à quelques Modifications de la Lumière & du

Feu. Et ici l’objet de ces Réflexions générales

le préfente fous une autre face. Nous foraines

informés par l’enfemble des Phénomènes élec-

triques, de l’exiftence d’un certain Fluide
, ayant
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certains Caractères, éprouvant certaines Modi-

fications, répandu fur toutes les Subftances du

Globe : & le pourquoi nous eft encore entière-

ment inconnu ; nous ignorons fes fondions

dans la Nature. Mais nous ignorons en mémo
tems les Caufes de tant de Phénomènes, que

nous ne devons pas défefpérer de trouver un

jour quels font ceux auxquels il fe lie; c’eft-

à-dire (à ce que je crois) comment il y influe

par fa compofition & fa décompofition .

532. Il réfulte de ces Réflexions générales,

que les Fluides expanfibles connus ont deux

lortes de Propriétés ; les unes qui les mani-

feftent eux -mêmes à quelqu’un de nos Sens,

les autres par lefquelks ils agiffent impercep-

tiblement dans nombre de Phénomènes. Mais

il n’efl: pas eflentiel à l’exiftence d’une Subs-

tance, ni à de très-grandes Aétions de fa part

dans les Phénomènes, qu’étant libre elle fe mani-
e

feile à nos Sens. Ce qu’il y ad’eflfentiel dans la

Nature, dès qu’on s’occupe de Phyfique, c’efi:

que les Phénomènes aient des Caufes ; ôc notre

unique moyen d’en afligner de raifonnables aux

Phénomènes où nous ne les découvrons pas im-

médiatement, c’eft YAnalogie. Lors donc que

certains Phénomènes, dont les Caufes nous échap-

pent, font analogues à d’autres Phénomènes que
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nous avons lieu d’attribuer à l’intervention de

quelque Subfiance ,
nous fommes naturellement

conduits, à admettre des Subjlances pour Caufes

de ces premiers Phénomènes ; & rien ne s’op-

pofera à leur admifïïon, fi elles expliquent ce

qui ne s'expliquerait pas fans elles, èc fi rien

d’ailleurs ne rend leur exiltence abiurde.

533' Quand on s’occupe de l’objet général

de l’Analogie en Phyfique, on ne. peut s’em-

pêcher de jetter un coup-d’ceil fur les Phéno-

mènes magnétiques
,
que quelques Phyfieiens ont

afîlmilés aux Phénomènes électriques , ik que d’au-

tres fe contentent d’attribuer à des phealités occul-

tes
.,

fous le nom de Propriétés de l’Aimant &
du Fer. M. Van Swinden a démontré com-

pîettement contre les premiers
;

qu’ils avoient

beaucoup trop étendu cette aftimilation , &
qu’un grand nombre d’Analogies qu’ils avoient

cru appercevoir entre les deux Clafiês de Phé-

nomènes, n’étoient pas réelles. Si la voie de

l'Analogie nous conduit dans la découverte des

Caufes, c’eft par le plus grand ferupuîe dans

la détermi nation des Circonftances communes

aux Phénomènes comparés. En expliquant trop,

on n’explique rien, & l’on fait même perdre

Je fil des remarques qui pourroient avoir de la

folküté, La plus petite Analogie bien établie, lie
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ians doute les Phénomènes entr’eux ; mais le lien

fe trouvera d’autant plus reculé, ou plus foible,

que YAnalogie portera, ou fur moins de parties,

ou fur des parties moins importantes des Phéno-

mènes. En comparant les Phénomènes magné-

tiques aux Phénomènes électriques, nous y voyons

des différences tranchées. Dans ces derniers

nous connoiffons avec certitude, l’exiftence d’une

certaine Subftance qui en eft la Caufe immé-

diate ; nous n’avons point un tel guide dans

les premiers. Dans les Phénomènes électriques,

leur Caufe affééte plus ou moins toutes les

Subftances En fibles ; dans les Phénomènes ma-

gnétiques elle n’affeéte que l’Aimant & le Fer.

D plus la manière de mettre en jeu la Caufe,

ainfi que la durée de fon Effet, diffèrent effen-

tieliement dans les deux Claffes de Phénomè-

nes. Enfin les directions qu’affectent les Corps

libres aimantés, font une circonftance caraété-

riftique dans les Phénomènes de cette Claffe,

qui n’a rien d’analogue dans les Phénomènes

électriques. Il paroît donc évident
;

que ces

Phénomènes font dûs à des caufes immédia-

tes très - différentes ; & que fi, en quelques

ci. confiances, le Fluide électrique donne de la

polarité au Fer , c’eil par fon aétion fur une

Caufe différente de lui-même ;
aétion qui peut

être de même nature, que celle des Chocs ou du
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I-'rottement. Cependant, malgré ces diffem-

blances
,

qui excluent fans doute toute idée,

non-feulement d’identité des Caufes, mais même
de reffemblance dans leur nature, comme Subf-

tances appartenant à un même Genre, il y a une

Analogie trop caraétériftique entre ces Phéno-

mènes, fi différens d’ailleurs, pour qu’il n’y aît

pas quelque Analogie entre leurs Caufes. Cette

Circonftance commune des deux Claifes de Phé-
I

nomènes, efl: la tendance des Corps modifiés

Jemblablement, à s’écarter les uns des autres, &
celle des Corps modifiés diffemblablçmsnt , à Rap-

procher. Or puifque dans les Phénomènes

éleëiriquei, cette efpèce caraélériftique de Mou*

vernent elt évidemment due à la différence de

quantité d’une certaine Subfiance dans les

Corps, comparativement à l’état d’un certain

Milieu j je fuis porté à croire, qu’il en eft de

même dans les Mouvement magnétiques ; quoi-

que, ni la Subftance, ni le Milieu ,
ne foient les

mêmes. L’hétérogénéité des deux Subftances

eft prouvée, par toutes les différences des deux

Claffes de Phénomènes ; & celle des Milieux

fe prouve, en ce que le Vitide d'Air change les

Mouvement électriques & ne change pas les

Mouvement magnétiques. Mais la Nature n’eft

pas bornée dans la variété des Milieux ni des

autres Subftances -

3 & quoique les Pores du
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Verre excluent YAir, nous favons, par la Lu-

fyière le Fsu Sc le Fluide déférent éleétriqué,

qu’ils n’excluent p4S tous les Fluides expanfi-

bles.

534. Si nous venons maintenant à confidérer

les Phénomènes de compofition & décompofitioîi

des Subftances, qui font la majeure partie des

Phénomènes phyfiques, nous trouverons
;
qu’a-

près avoir paffé en revue une Claffe affez bor-

née de ces Phénomènes , où les Subftances

ajoutées ou Joujlraites par Affinité font claire-

ment connues, nous arrivons par degré à des

Claffes, où ces Subftances échappent de plus

en plus à notre connoiffance immédiate, quoi-

que leur exiftence ne foit pas mile en doute,

& qu’elles aient même reçu des Noms. Nous

favons de plus aujourd’hui
,

que les Affinités

s’exercent parmi les Fluides expanfibles , tout

comme entre les Solides & les Liquides . L.es

Phénomènes de ces différentes Claffes de Subf-

tances font même tellement entrelacés, qu’il faut

le plus fouvent chercher dans les Fluides expan-

fibles les ïngrédiens que reçoivent ou perdent

les Solides & les Liquides. C’eft donc princi«

paiement dans cette première Claffe de Subf-

tances, que fe cachent celles qui échappent à
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cotm obfervation immédiate, malgré leur grande

influence dans les Phénomènes
: quelquefois

fans doute elles difparoififent, en entrant comme

Ingrédiens inconnus dans les Fluides fenfibles ;

mais probablement aufli elles forment des Fluides

imperceptibles par eux-mêmes, mêlés à ceux

que nous appercevons.

535. Les Fluides expanfibles qui nous font

connus, fe divilent en deux Clafles générales :

les uns réfiftent à la compreffion ,
les autres, par

la foibleiïe de l’union de leurs Ingrédiens, fe

détruifent quand leur denfité arrive à un certain

degré
; & ces derniers femblent très-propres à

devenir des Intermèdes dans les Modifications

des Fluides aëriformes. Nous en connoifî'ons

deux qui font très-fubtils & néanmoins très-

puifîans, favoir le Feu & le Fluide déférent élec-

trique -, &c il y a lieu de penfer, que leurs com-

pofitions & décompofitions fe lient à beaucoup de

Phénomènes dont les Caufes nous font cachées

jufqu’ici. De là peuvent naître d’autres Fluides

qui nous font encore inconnus ; & de l’exiftence

même de ces premiers nous pouvons railonna-

blement conclure, qu’il en exifte bien d’autres

de leur Clafle
,

puifque tant d’Eflfets refirent

encore fans Canifs à nos yeux.
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536. Je conclus donc de toutes ces Ré-

flexions
;
que tant qu’il nous reftera de grands

Phénomènes à expliquer, fur-tout en Météoro-

logie, nous ne devons point borner les Subi-

tances diftinétes, au nombre de celles qui nous

font immédiatement connues ;
fur-tout dans la

Claffe des Fluides expanjiblesy dont nous com-

mençons feulement à découvrir la grande im-

portance dans les Phénomènes. LlAtmqfphere
eil un Laboratoire chymique, aufii important

pour les Phénomènes phyfiques de notre Globe

que l’efl le fein de la Terre; & jufqu’à ce

que nous ayons franchi par l'Entendement les

barrières de nos Sens, en attribuant aux Effets

vraiment analogues, des Caufes de même Efpèce

ou de même Genre, nous ne verrons qu’une

enveloppe groffière de la Nature, & les Phé-

nomènes mêmes les plus communs auront de

l’obfcurité à nos yeux. C’efl ce que je me pro-

pofe de faire voir par des exemples dans la

dernière Partie de cet Ouvrage.
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La III
e & dernière Partie de cet Ouvrage

alloit fous prefîe, lorfqu’un Voyage en Alle-

magne m’obligea d’en fufpendre l’imprelîîon.

Je profitai de cette circonftance pour commu-

niquer les deux premières Parties à quelques-

uns de mes Amis, dont les remarques, jointes

à quelques nouveaux Faits, auroient fuffi pour

me déterminer à faire un fécond Volume, quand

une autre circonftance ne l’auroit pas rendu né-

ceffaire. Peu de jours avant mon départ, j’eus

le plaifir de recevoir de la part de M. De Saus-

sure le Second Volume de fes Voyages dans les

Alpes. Je méditois des obfervations géologi-

ques dans ce Voyage, & je ne pouvois y avoir

un plus utile compagnon. Le Théâtre des ob-

fervations de M. De Saussure m’eft connu dès

long-tems, ayant commencé à voyager dans les

Alpes en l’année 1744, & vifité bien fouvent

depuis, tant cette chaîne que plufieurs autres de

M m
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fa clafie. Je dirai donc dès-à-préfent, que je

regarde cet Ouvrage de M. De Saussure
comme un tréfor de grands Faits & de remar-

ques vraiment fondamentales en Géologie. J’y

ai trouvé d’importantes confirmations, tant de

mon Syftême fondamental fur les révolutions

qu’a fubi notre Globe, que de plufieurs Syl-

têmes particuliers que je commençois feulement

à entrevoir Iorfque je publiai mes Lettres Jur

VHijloire de la Terre & de l'Homme. La Géo-

logie ne fait que de naître; c’eft ce que l’Ou-

vrage de M. De Saussure doit imprimer bien

fortement chez tous les Lecteurs attentifs : &
j’ai recueilli moi-même un allez grand nombre

de nouveaux Faits, pour qu’aidé de ceux que

M. De Saussure a publiés, je me détermine

à écrire une fécondé fois fur cet objet fi inté-

.refiant pour l’Homme ; ce que je me propofe

d’exécuter dés que j’aurai fini l’Ouvrage qui

m’occupe maintenant.

Mais ce fut fur -tout une circonftancè fort

heureufe pour moi, que la réception de cet

Ouvrage de M. De Saussure avant la publi-

cation de celui-ci. La III
e
Partie qui me reftoit

à imprimer à mon départ, eft deftinée à établir

une Propofition importante en Météorologie,

favoir : “ Qu’entre l’afcenfion de 1 ’Eau dans
tc l’Atmofplière par l’Évaporation, & fa chute
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,
f par la Pluie, elle pafie par quelqu’état qui

“ la fait difparoître à YHygromètre." J’ai déjà

publié les premiers Faits qui m’ont conduit

à cette opinion. Le Phénomène général eft la

Sécherefie de l'Air au haut des Montagnes

:

j’en

fus frappé en 1770 fur le Glacier de Buet
, &

j’ai rapporté au § 932 de mon Ouvrage fur

les Modifications de VAtmofphere, les fymptômes

qui me la firent appercevoir. Dès que j’eus

un premier Hygromètre, ce qui fut en l’année

1772, je retournai aux mêmes Montagnes;

&: favorifé fingulièrement par les circonftan-

ces , au lieu d’un feul Phénomène étonnant

que j’allois vérifier, j’en obfervai deux. Je vis

des Nues orageufes fe former & produire le

Vent, la Pluie, la Grêle, & le Tonnerre, dans

un Air trés-Jec , & qui l’avoit été même durant

la Nuit de ce jour-là. Je confignai ces Obfer-

vations dans le Mémoire fur YHygrométrie que

je préfentai l'année fuivante à la Société royale

de Londres, publié dans les Tranfaéîions philofor-

phiques de l’année 1774, & qui fut imprimé en

François dans les Mem. de M. l'Abbé Rozier

après que l’Académie d’Amiens l’eut honoré

d’un Prix. Ces Phénomènes m’en rappellèrent

nombre d’autres qui s’y rapportent: il en naquit

chez moi de premiers doutes fur la réalité de la

Caufe à laquelle on attribuoit la Pluie ; & par

M m 2
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degrés, ces doutes m’ont conduit à la perfuafiofl

que ce Phénomène étoit entièrement méconnu.

Ce que j’ai dit ci-devant de YÉvaporation & de

fes premières fuites, & même tout ce que j’ai

cherché à établir fur les Fluides atmojph'eriques

en général, eft dirigé vers l’éclairciflement de

cette Queftion, & en tire meme fa plus grande

importance à mes yeux ; car fi les conféquences

que j’en déduirai font fondées, la Propofition

que je viens d’annoncer deviendra la première

Bafe de toute la Météorologie. Mais quelque

probable qu’elle me paroiffe dès long - tems

,

je ne ceffe point de raftcmbler tous les faits

qui peuvent y avoir du rapport. Or M. De
Saussure, qui avoir déjà appuyé dans fes

EJfais jur /’Hygrométrie mes premières obferva-

tions fur la S'echereJJe de VAir au haut des Mon-

tagnes, vient de fortifier davantage les preuves

de ce premier Fait qui m’avoit conduit. J1

n’avoit vérifié alors que le Phénomène général

de cette Sêcherejfe ,
& cependant il en avoit déjà

conclu
;
que la Pluie ne pouvoir être produite

par YEau mêlée à un Air tranfparent. Il l’at-

tribuoit, il eft vrai, à une autre Eau fenfible à

YHygromètre, lavoir à celle que renferment les

Vapeurs veficulaires -, ce qui me femble contraire

a mon Obfervation de 1772, à nombre d’autres

I arts, Ô£ à la Théorie même de YÉvaporation.
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C’eft ce que je difcutois déjà dans ma II/ Partie;

mais je le ferai maintenant avec d’autant plus

d’avantage, que M. De Saussure a vérifié de-

puis l’un des Faits les plus importans de cette

chiffe, favoir, l’augmentation de SechereJJe de

l’Air au haut des Montagnes après le coucher

du Soleil. Son Obfervation, faite fur une partie

très-élevée du Mont-blanc, a été meme plus

directe que la mienne ; car j’avois conclu cette

augmentation de Sécherejfe, de la comparaifon

d’obiervations faites dans une même foirée en

deux lieux différens ; au lieu que M. De Saus-

sure l’a obfervée dans un même lieu : ce qui

me periuade d’autant plus, que nous pouvons

atteindre les confins des Vapeurs aqueufes exif-

tantes comme telles, & que lorfque nous voyons

du haut des Montagnes des Nues fort élevées

au-defîus de nous (ce que M. De Saussure a

obfervé comme moi), quand ainfi il s’y forme

des Vapeurs veficulaires
,

elles ne procèdent pas

de Fluides qui aflfeétafient auparavant l'Hygro-

mètre. Mais c’eft-là un objet allez important

pour exiger une difcuffion plus méthodique,

ainfi je n’irai pas plus loin quant à préfent.

Plufieurs autres objets renfermés dans ce nou-

vel Ouvrage de M. De Saussure, contribue-

ront encore à groffir le mien. Le plus impor-
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tant eft la Caufie du Froid fur les hautes Monta-* %

gnes. J’avois exprimé & commencé de difcuter

dans mon Ouvrage de Géologie, mon Opinion

fur les Rayons du Soleil
,
que je ne crois pas

calorifiques par eux-mêmes. M. De Saussure,

qui a beaucoup fréquenté les Montagnes, re-

garde cette opinion comme un paradoxe, & la

réfute -, mais je crois au contraire pouvoir ajou-

ter aux confidérations qui me l’ont fait naître,

toutes les Obfervations & les Expériences, très-

importantes en elles-mêmes, qu’il juge lui être

oppofées.

J’ai trouvé dans ce même Ouvrage un autre

Chapitre météorologique qui m’a extrêmement

frappé : c’eft celui qui eft intitulé, Recherches

Jur RÉlectricité atmofphérique. Il me paroît de la

plus grande importance fur cet objet, & un

modèle d’Obfervations & d’B'xpériences
: je ne

me rappelle pas du moins d’avoir rien lu qui

donnât une idée fi nette ni fi certaine des

Phénomènes ordinaires des Conducteurs aeriens .

Mais ces Obfervations m’ont particulièrement

intéreffé, en ce que j’ai cru y voir la preuve

de mon Syftême, tant fur la nature du Fluide

électrique que fur fa formation. D’après ce

Syftême
, le Fluide électrique fe forme & fe

détruit ; il peut entrer dans la compofition
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d’autres Fluides atmosphériques, comme il peut

procéder de leur deliruétion : ainli fans doute la

Source principale de ce Fluide, l’Atmofphère,

peut quelquefois en contenir moins que le Ré-

fervoir où il fe verle, favoir le Sol. Cependant

YAir, au iein duquel il fe forme, étant un Fluide

non-conducteur, doit prefque toujours en contenir

un petit excès comparativement au Sol & même
aux Vapeurs aqueujes -, & il en réfulte, qu’à

moins qu’il ne s’en falfe des abforptions dans

fon propre fein par de nouvelles combinaifons,

il doit refter long-tems un peu pofitif. Or il

me femble, que tous les Phénomènes d 'Électri-

cité aerienne rapportés par M. De Saussure,

font conformes à ce Syftêmej c’eft-à-dire, qu’ils

font Amplement éleCîrophoriques . Je confidère

donc l’Atmofphère comme un grand ÉleCtro -

phore, prefque toujours pofitif comparativement

au Sol -, par où s’expliquent très-aifément ces

Phénomènes, qui au contraire me paroiffent

inexplicables par une communication réelle de

Fluide électrique . Mais cela demande d’être

développé.

Enhn M. De Saussure a publié à la fin de

ce Volume, un Mémoire de M. Jean Trembley

£dus le titre, d
’

Analyje de quelques Expériences

faites peur la détermination des hauteurs par le
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moyen du Baromètre. Je ne penfois pas de re-

venir à ce fujet, à moins que d’y être conduit

par quelque nouvelle obfervation. Les recher-

ches qui le concernent m’avoient fait fuivre tant

d’autres branches de Phyfiquc, que déjà dans

mon Ouvrage fur les Modifications de l'AtmoJ-

phere,
il n’étoit devenu qu’une occafion d’ef-

quififer toutes ces branches ; & je n’y ai fongé

dès-lors, que dans quelques occafions particu-

lières où je pouvois foumcttre ma Formule à

l’Expérience. Mais ce Mémoire m’oblige à

rappeller aux Phyficiens quelques Principes re-

latifs à l’objet qu’il traite, parce qu’il les feroit

peut-être oublier.

M. Trembley ne s’eft occupé que de deux

parties de ma Réglé
,

qu’il croit être abfolument

dijlinCtes l’une de l’autre, & qu’il définit ; la

Correction -peur la Chaleur de VAir, & le Point

où cette Correction eft nulle. Sur la première de

ces parties il a cru voir, d’après des Expériences

de M. le Chev. Shurburgh & de M. le

Général Roy, que ma Correction étoit trop

petite -, & partant de ces Obfervations, il l’a

augmentée dans le rapport dL-^ à pour i°

de mon Échelle ordinaire. Quelque intérêt que

j’euffe pris aux Expériences de ces Meffieurs,.

avec qui je m’en étois iouvent entretenu, &
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dont j’avois eu même en main les Mémoires

avant qu’ils fuflent imprimés dans les 'Tranf.

fhilof. je n’avois point examiné le rapport de

leurs Règles avec leurs propres Expériences ;

car ce n’éroit pas là ce qui m’avoit paru le plus

intéreffant. Ces Mémoires lervoient de con-

firmation à ce que j’avois dit moi-même
;
que

les variétés des réfultats des Expériences les

mieux faites de ce genre, annonçoient l’aélion

d’autres Caufes, indépendamment de celles dont

on y tenoit compte
;
j’efpérois qu’à l’exemple

de ces Phyficiens diftingués, d’autres Phyficiens

entreroient dans la même carrière, pour tirer de

la Mejure des hauteurs far le Baromètre un moyen

de découvrir les diverfes Modifications de l’Air:

à quoi ces Meilleurs concluoient eux -mêmes

dans leurs Mémoires, en preflant les mêmes

confidérations que moi. Telles furent les idées

qui m’occupèrent alors, & qui écartèrent celles

de Calcul. Mais ayant bientôt apperçu dans le

Mémoire de M. Trembley, que tandis qu’il

penfoit avoir pris un milieu entre les détermi-

nations de ces Phyficiens fur l’influence de la

Chaleur de l'Air, il l’avoit fixée fenliblement

plus grande que l’un & l’autre 3 les calculs

pénibles auxquels la forme de ce Mémoire

m’a obligé pour rçmonter aux fources de fes
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fes conclurions, m’ont fait découvrir en même
tems, que les Obfervations dont il s’agit n’exi-

gent aucun changement dans ma Correction pour

la Chaleur ; &: que la différence qui fe trouve

entr’elles & les miennes n’influe que fur le

Point où la Correction eji nulle, dont la diffé-

rence même efl: moins grande que ne l’a déter-

minée M. Trembley. Quant au premier objet

encore, m’étant rappellé que M. De Saussure

avoit mentionné dans fes EJj'ais fur ïHygrométrie

des Expériences relatives à l’effet de la Chaleur

fur l’Air, j’y ai eu recours, pour favoir fi elles

donnoient un réfultat femblable à la détermi-

nation de M. Trembley : je les ai trouvées à la

page 108 de cet Ouvrage, & en ayant réduit les

réiultats à l’expreflion de ma Règle, il en réfulte;

que la quantité déterminée t4t par M. Trem-
bley, n’eft qu’ ^4.-5- d’après ces Expériences.

Et ce qu’il y a de fingulier, c’efl que MM. De
Saussure & Trembley fe trouvent ainfi différer

avec moi de quantités prefque égales en Jens

contraires -, car le milieu entre leurs détermina-

tions efl -54t, & mienne efl: ^-fT . Il m’en

coûtera plus de mots pour ramener les chofes

à ce point, que n’en a employé M. Trembley
pour les en tirer j mais je crois que leur effet

fera plus durable.
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A l’égard de la fixation d’un Point de Tempe-

rature oit les différences des Logarithmes des hau-

teurs obfervees du Baromètre donnent immédiate-

ment les hauteurs des lieux par un Co-efficient

déterminé
,

(ce qui forme l’autre partie de ma
Règle dont M. Trembley s’occupe) M. le

Chev. Shukburgh M. le Gen 1 Roy & moi

avions déclaré chacun féparément, que nous

regardions une partie, au moins, de la différence

qu’il y avoit à cet égard entre nous, comme
étant due à ce qu’ils avoient oblérvé à l'ombre

le Thermomètre deftiné à déterminer la Tem-
pérature de l’Air, au lieu que je l’avois obfervé

au Soleil. C'étoit donc là un objet de Phyfique

à difcviier. M. Trembley n’en parle qu’en

pafiant ; il dit qu’on pourroit citer bien des

Faits contre moi, & qu’z/ ne fait pas fifaurai

beaucoup d ' Gifervateurs de mon avis : c’efi: ce

dont nous jugerons, après que j’aurai difeuté

cet obj,et avec plus de foin que lui, en m’ap-

puyant de quelques Expériences de M. De
Saussure, cui prouvent (comme j’avois eu

foin de m’en afiurer avant que d’adopter cette

Méthode)
;

qu’un Thermomètre de Mercure à

boule i rolée expofé en plein air au Soleil, n’ex-

prime fenfiblement d’autre degré de Chaleur

que celui de l’air environnant. Or c’eft ce

degré de Chaleur qu’on cherche, quand l’air eil
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traverfé par les Rayons du Soleil-, & chacun peut

comprendre par fa propre expérience, qu’on ne

l’a furement pas, quand on obferve le Thermo-

mètre à l'ombre .

Je dois d’autant plus revenir à l’examen de

cet objet, qu’il intéreffe l’Aftronomie pratique,

à caufe des Réfradlions . La quantité de cet

effet eft déterminée par la dernière couche d'Air

que traverfent les Rayons des Aftres, & cepen-

dant on n’a jamais fongé à y placer le Thermo-

mètre
;
quoique enfuite on emploie l’indication

de cet Infiniment, pour corriger les Réfradiions

moyennes en conféquence des changemens que la

Chaleur a dû produire dans la denfité de YAir tra-

verfé par ces Rayons. Il me paroît donc, que

cette manière d’obferver la Chaleur eft défeétueufe

en elle-même, qu’elle doit influer plus ou moins

fur une grande partie des Obfervations aftrono-

miques, bc qu’elle peut même avoir affeété la

détermination des Réfradlions moyennes. C’eft ce

que je repréfentois aux Aftronomes dans un Mé-
moire que j’eus l’honneur de communiquer, à la

Société Royale de Loridres en Mars 1779, & à

l’Académie Royale des Sciences de Paris en Fev.

1780. Plufleurs objets généraux que je traitois

dans ce Mémoire, fe trouvent déjà renfermés

dans l’expofition de mes Idées de Météorologie \ Sc



A CÊ PREMIER VOLÜME. 497

je me propofe de joindre ce qui intéreffe immé-

diatement les Réfractions, aux autres objets in-

diqués ci-deffus comme devant compofer le

Second Volume de cet Ouvrage, qui ne tardera

pas d’aller fous preffe.

Entre les fujets que je reprendrai dans l’Ap-

pendice de ce nouveau Volume, foit d’après les

remarques que j’ai déjà reçues fur celui-ci, foit

à l’occafion de nouveaux Faits, foit enfin par

la facilité de les traiter féparément, les princi-

paux font : la Sécherejfe des Vapeurs de VEau

bouillante -, le principe du fécond de mes Hygro-

mètres, dont je n’avois parlé qu’en pafiant ; le

Maximum du Feu -, les Figures électriques de

M. le Prof. Lichtenberg, fur lefquelles j’ai

quelques nouveaux Faits à rapporter, ayant eu

la fatisfa&ion de m’en entretenir de nouveau

avec cet ingénieux Phyficien dans mon dernier

Voyage ; enfin la production de VEau par la

Lampe de M. Argand.

Sur ce dernier objet j’ai déjà reçu de plufieurs

perfonnes des objections qui ont pour moi beau-

coup de poids. En parlant des avantages de

cette Lampe (§ 195 & luiv.) j’ai attribué en

grande partie la rapidité du Courant d’Air qui

paffe autour & au -dedans de fa flamme, à des
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Vapeurs aqueujes très-chaudes, dont le mélange

avec l’air augmente beaucoup la rupture de l’équi-

libre entre la Colonne d’Air où fe trouve la

flamme & les Colonnes voifmes. Il n’y a pas

d’objeCtion fur ce point 5 il eft établi fur une

Expérience direCte de M. Argand. Mais

d’après les autres Phénomènes de cette Lampe

,

j’ai penle de plus -, que ces Vapeurs aqueujes

font dues en grande partie à la décompofltion

de Yair déphlogiftiqué,
qui s’unit & fe détruit

avec Yair inflammable de l’EIuile. D’où il ré-

fultoit félon moi, que cette Lampe devoit for-

mer moins d'air fixe que les Lampes ordinaires,

en même tems qu’elle produifoit plus de Clarté

& de Chaleur . C’eft fur cette Hypothèfe que

portent les objections dont je parle : on m’op-

pofe
;
que toute combuftion de Subfiance végé-

tale produit nécelfairement de YAir fixe -, &
que YEau recueillie dans l’Expérience de M.
Argand, ne vient que de la décompofltion de

l’Huile dont elle faifoit partie.

Ces objections, dis -je, ont beaucoup de

poids pour moi, tant en elles-mêmes, qu’à caufe

des perfonnes qui me les ont faites : toutefois

j’avoue qu’elles ne me paroiffent pas péremp-

toires. Il y a de YEau en nature dans YHuile,

cela n’eft pas douteux ; mais on ne m’a pas
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montré, qu’il y en eût autant, ni même à beau-

coup près, que l’Expérience de M. Argand
en fuppofe. Il eft vrai auiïi, que dans toute

combustion de Subfiance végétale dont on re-

cueille les Produits, on reçoit de \Air fixe.

Mais ce n’eft plus le même Phénomène ; car

pour recueillir ces Produits, il faut des Réci-

piens : & dès-lors la Lampe d'Argand ne fub-

fifte plus ; car ce qui la distingue, eft la rapi-

dité de Son courant d’air, qui celle dans ces

Appareils. M. Argand a des vues pour un

Appareil d’une conltruétion particulière, où l’on

pourra recevoir tous les Produits de- fa Lampe

fans diminuer la rapidité du courant d’air.

C’eft-là ce me Semble le feul moyen de décider
j

la queftion d’une manière démonstrative. J’ap-

prendrai avec intérêt tout ce que cet article

pourroit faire imaginer pour ou contre mon
Opinion, & j’en ferai mention dans l’Appendice

à mon fécond Volume.

Mais je ne dois pas renvoyer jufqu’à ce terns-

là deux autres remarques que j’ai reçues, parce

qu’elles ont pour objet le fens de quelques ex-

preftions. La première regarde le § 93, où ]e

réfume ce que j’avois conclu dans les précédons

d’une Expérience hygrométrique de M. De
Saussure. On trouve que ce paragraphe eft
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obfcur, & j’en ai jugé de même en le relifant*

Je vais donc y ajouter quelques éclaircilTemens,

après avoir fait ici une remarque générale. Le
Syftême d’Hygrologie de M. De Saussure

m’embarrafîe toujours quand je veux l’appliquer

aux Phénomènes mêmes qu’il rapporte, à caufe

d’une ambiguité qui fe trouve dans la double

idée, de Vapeurs formées d’abord & exiftantes

comme telles dans l’Air, & de Vapeurs dijjoutes

par une combinaijon intime de leurs êlêmens avec

les êlêmens de l'air, foit par une vraie dijfolution

chymique. C’eft ainfi qu’il l’énonce au § 191,

& fes "Théories de YÉvaporation Sz de YHygro-

métrie ont pour bafe cette diffolution: cependant

il confidère quelquefois les Vapeurs comme fé-

parées de VAir, dans les Phénomènes qui les

intérelfent en commun ; Sz voilà d’où procède

mon embarras. C’eft principalement dans les

applications de fon Syftême à la Météorologie,

que cette ambiguité fe manifefte ; & par cette

raifon j’ai renvoyé les détails qui la concernent

à ma III
e Partie, dont la Météorologie eft

l’objet. Cependant la même difficulté règne

dans l’Hygrométrie ; & elle m’a embarraftë en

traitant l’objet du paragraphe dont il s’agit,

que je vais rappeller maintenant, en tâchant

d’éclaircir l’analyfe que j’en ai faite.

M. De
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M. Dfi Saussure ayant placé fon Hygromètre

fous un récipient où l’Ail* fut amené d’abord

très-près de l ’Humidité extrême, pompa fuccef-

fivement cet Air, par huitièmes de fa quantité

primitive ; obfervant à chaque fois le change-

ment qui arrivoit à YHygromètre. L/effet géné-

ral fut, qu’il marcha de plus en plus vers la

Sécbereffe ; mais avec cette circonflance parti-

culière, que la marche du defsècbement parut

croiffante, comparativement à celle de la raré-

faction de l’air
: j’en ai donné les détails au

§ 84. M. De Saussure regarde ce Phénomène
*

comme une confirmation de fon Syflême d 'une

•vraie dijfolution des Vapeurs par l'air. C’eft

donc là ce que j’examine.

J’ai remarqué d’abord, que cette applica-

tion faite par M. De Saussure de fon Syf-

tème au Phénomène dont il s’agit, offre deux

Hypothèfes diftinétes : l’une, que je nomme
principale, efl le Syflême lui-même, foit la dijj'o-

lution des Vapeurs par VAir ; l’autre Jeconduire, &
qui n’en découle point réellement, efl celle

qu’il emploie pour expliquer la marche de fon

Hygromètre dans le Phénomène, favoir
: que

d'apres les Loix generales de l'Attraction, l'Air

doit attirer les Particules des Vapeurs avec moins

de force, lorjquil eji rare que lorfqu'il ejl denfe 5

N n
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& je rapporte au § 86 fon raifonnement pou/

expliquer la marche de l’Hygromètre d’après ce

Principe. Ne confidérant d’abord que l’Hypo-

thèfe principale, je montre; que fi elle croie

fondée, XHumidité ne devrait point changer

dans le Récipient lorfqu’on y raréfie l’Air : c’eft

l’objet du § 89. Venant enfuite à l’Hypothclè

fecondairc, je fais voir au § 92 ;
que fa confé-

quence feroit, une augmentation de YHumidité,

au lieu de la diminution indiquée par le Phéno-

mène. Le § 91 efc deftiné à montrer; que

pour expliquer cette diminution

,

il faut revenir

à mon Syftême, foit à la dijjolution de l'Eau par

le Feu, formant des Vapeurs abfolument indé-

pendantes de XAir. Mais comme dans ce Syf-

tême, appuyé par tous les Faits, on ne voit

point de Caufe d’une marche croilfante de dej-

séchement

,

tant qu’on fuppofe avec M. De
Saussure, que des portions égales d’air pom-

pées, font accompagnées de portions de Vapeurs

égales auffi entr’elles, je regarde ce Phéno-

mène de fon Hygromètre comme une nou-

velle preuve de ce que j’ai établi en l’exa-

minant, favoir; que fa marche vers la Sécherejfe

eft croiflante, comparativement à des dejseche-

mens égaux entr’eux : ce qui forme la conclu-

fion du § 93, où tout cet enfemble, que j’avois

voulu y renfermer, ne fe préfentoit pas affez-

clairement
; mais j’y reviens dans la IIP Partie,
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Le fécond objet à l’égard duquel mes ex-

prefîlons n’ont pas préfenté le fens dans lequel

je les ai employées, & ou il eft efientiel que

je m’explique, regarde un Phyficien célèbre,

que je confidère véritablement, & fur les décou-

vertes duquel deux de mes amis ont trouvé, que

je ne m’exprimois pas d’une manière conve-

nable. J’ai dit au § 210 :
£C Le Dr. Black eft

tc le premier qui ait tenté de déterminer la Cha-
fc leur qu’abforbe la Glace en fe liquéfiant.”

Et au § 249 :
t£ Le Dr. Black eft encore le

<f premier qui aît tenté de déterminer ce qu’il

tc nomme la Chaleur latente des Vapeurs, &
tc que je nommerai la quantité de Feu latent

<c dans les Vapeurs aqueufes.” Or voici ce que

m’écrivit M. Watt le 28 Mai dernier, après

avoir lu cette partie de mon Ouvrage qui fe

trouvoit déjà imprimée.

<c Permettez, mon cher Monfieur, que je

cc faffe les oblervations fuivantes fur la partie

u de votre prêtent Ouvrage qui regarde mon
<f ami le Dr. Black. Vous dites, p. 177,
{C qu’il fut le premier qui tenta de déterminer la

£C Chaleur qu’abforbe la Glace en fe liquéfiant :

<r d’où l’on pourroit inférer, qu’il étoit connu
ct avant lui, qu’une grande quantité de Chaleur

<f étoit abforbée dans cette circonltance. Je ne

N n 2
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cc prétend point connoître tout ce qui avoit pu
tf paffer dans l’efprit de Phyficiens ingénieux^

t{ ni même tout ce qui pourrait avoir été publié

<c à cet égard : je ne parle que de ce qui m’eft

tc connu, & qui me fait croire
;

que le Dr.

£C Black eft le premier, qui fe foit formé une
£C idée déterminée de la Caufe du Froid pro-

<c duit par la fonte de la Glace, & qui ait

tc démontré, que la Chaleur qui femble alors

f< perdue, eft entrée dans l’Eau formée, dont

cc elle eft devenue une des parties conjlituantes,

£( celfant alors d’agir fur le Thermomètre: ce

cf qui la lui fit nommer Chaleur latente.

<c
II découvrit aulîî -, que quand l’Eau bouil-

cc lante fe convertit en Vapeur, une quantité de

tf Chaleur plus confidérable encore eft abfofbée;

<c laquelle de même, n’agit plus fur le Thermo-
cc mètre jufqu’à ce que la Vapeur vienne à fe

<c décompofer : mais qu’alors cette Chaleur re-

cc devient Jenfihle ; la Vapeur échauffant de
<c l’Eau moins chaude qu’elle, plus que ne
<c l’aurait fiait une quantité d’Eau de même
tc Chaleur Jenfihle & même poids. Il a en-

cc feigné publiquement l’un & l’autre de ces

<c Faits, comme Profeffeur de Chymie, dès

l’Hiver de 1757 à 1758, ou au plus tard

dans celui de 1758 à 1759. Je ne les ai
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Cf appris de lui-même qu’en 17 62 ou 1763 ;

<c mais je fuis sur qu’il les enfeignoit déjà

<c alors depuis plufieurs années.

cc
II avoit été conduit à la première de ces

cc découvertes, en confidérant; que dans la Mi-
ct nute qui précédoit le moment où une maflc

tc de Glace arrivoit à 32*, fa Chaleur croifioit

tc encore fenfiblement ; tandis que dans la Mi-
“ nute qui fuccédoit & les fuivantes, elle ne

" recevolt aucune addition fenfible de Chaleur
<c jufqu’à ce qu’elle fût entièrement fondue :

(C quoiqu’il fût évident, que les Corps voifins

‘ c continuoient à lui communiquer, dans un
<f tems donné, autant de Chaleur qu’ils l’avoient

{i
fait auparavant» Cette Chaleur donc, ne pro-

c< duilant aucune augmentation dans la Chaleur

“ fenfible, devoit entrer dans l’Eau qui fe for-

cc moit de la Glace, comme partie conjlituantê

“ de la Subfiance ainfi modifiée.

“ Il raifonna de la même manière fur l’Ébuï-

(i lition de l’Eau, confidérant
;
que la même

cc quantité de Chaleur reçue par l’Eau durant

<c la Minute qui précédoit l’inftant de l’Ébul-

“ lition , devoit y entrer durant la Minute

“ d’aprçs de toutes les fuivantes ; de que ce-

,c pendant, tandis que dans la Minute d’avant

N n 3
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“ fa Chaleur augmentent, elle ne recevoit en-

tc fuite aucune augmentation. De forte que toute

tc la Chaleur qui continuoit à entrer dans cette

te Eau, devoit être emportée par la Vapeur,
<c étant devenue une partie conftituante de la

<c Subflance dans cette nouvelle Modification ;

<e car, s’il fuffifoit que l’Eau fût échauffée à

<c 212° pour fe convertir en Vapeur, au lieu de

tc
bouillir alors, elle feroit une foudaine Explo-

“ fion. Tels furent dis - je les raifonnemens

<c qui conduifirent le Doéteur à des Expériences

<f plus précifes.

<c
J’efpère, mon cher Monfieur, que vous

tc n’imaginerez pas que dans ce que je viens

ec de dire j’aie intention de diminuer le mérite

<c de ce que vous avez déjà publié fur cet objet.

t( Mais vos Recherches fur les Modifications de

“ /’Atmojphere ne parurent que long-tems après

tf que le Dr. Black eut enfeigné publiquement
<c fes Théories ; & nous n’apprîmes rien en

“ Écoffe de vos découvertes, que fort peu de
cc tems avant que l’Ouvrage même nous par-
<c vînt. Au § 438 vous avez dit

;
qu’il n’y

cc avoit point d’augmentation de Chaleur dans

les Vafes contenant de la Glace fondante,

<c jufqu’à ce qu’elle fût toute fondue. Vous
ec aviez donc remarqué le Fait -, & je ne doute
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“ point que fa conféquence ne vous l'oit venue

<c à l’efprit, quoique vous ne l’ayez pas expri-

cc mée dans cet Ouvrage. Au § 676 vous

fC parlez diftindtement de la Chaleur latente des

u Vapeurs, quand vous dites : le Feu quitte ces

fC Matières
(
combuftibles

)
pour Je joindre à

<c l’Eau, il la réduit en Vapeurs & s’échappe

<c avec elles : au §684 vous énoncez le même
ff fyftême, en attribuant toute Évaporation à

“ l’union du Feu avec l’Eau ; & au § 693 vous
tc afiignez cette Caul'e au réfroidijfement des Li-
“ quides qui s’évaporent. Mais vous n’aviez

<c
fait aucune Expérience pour démontrer cette

tc Théorie, ou pour montrer la quantité de

Chaleur qui s’uniffoit par-là avec l’Eau. En
<c général, les Théories que renferme cet Ou-
<c vrage diffèrent de celles du Dr. Black à

Cf quelques égards effentiels : & quoiqu’il en
£f foit du mérite de vos découvertes refpeclives,

“ il vous appartient à chacun diftinétement ;

“ car il n’y a nulle apparence que vous ayez
cc emprunté les idées l’un de l’autre.

<c Vous dites à la p. 215 ;
que le Dr. Black

cc fe contenta d’avoir découvert que la Vapeur
tc de l’Eau qui bout contenoit une grande

“ quantité de Chaleur latente ; mçiis, ajoutez-

N n 4
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“ vous, Jon ami M. Watt, à qui ces Expériences

“ furent communiquées par leur inventeur, ayant

<c bientôt Jongé à les rendre utiles à la puijfante

(C Machine où les Vapeurs de l'Eau bouillante

<f jouent un fi grand rôle,
apporta le plus grand

“ foin à cette détermination. Voici le fait plus

‘ c exaétément.—Le Dr. Black chercha d’abord

“ la quantité de Chaleur latente des Vapeurs,
tc en comparant le tems qu’une certaine malle

<c d’Eau demeurait à s’échauffer de 60 à 2 12 ,

‘ f avec celui qui s’écouloit juiqu’à ce qu’elle fût

‘ c entièrement évaporée j ayant foin d’entretenir

<c
le feu au même degré durant tout ce tems.

“ Il fit faire enluite l’Expérience par un de fes

“ Difciples, au moyen d’un Alambic à Serpen-

<c teau -, mefurant la quantité d’Eau diftillée &
tc fa Chaleur, & comparant ces quantités à celle

“ de l’Eau qui environnoit le Serpenteau & à

<c la Chaleur qu’elle avoit acquife. Le réfultat

tc de cette Expérience fut le même que je trou-

t( vai par la même route lorfque je commençai
<c à m’occuper de l’objet, & il ne différa que
<c d’environ ioo° du réfultat que j’eus enfuite

<l en employant toutes les précautions nécef-

tc laires : différence bien petite, pour une pre-

tc mière Expérience fur un objet fi délicat,

s
puifqu’elle n’eft que d’environ Vo dv tout.



A CE PREMIER VOLUME.

rc
Je n’ai donc eu d’autre mérite dans ces

cc recherches, que celui d’avoir varié & répété

te lbuvent la même efpèce d’Expériences ; &
“ cela parce qu’il m’importoit de connoître
<c exactement la quantité de Chaleur latente con-
<c tenue dans la Vapeur de l’Eau bouillante;

<c exaélitude qui n’étoit point nécelfaire au Dr.
cc Black pour établir la Théorie. J’ai été

tc d’autant plus précis fur ce lujet, qu’on n’a

“ point apprécié les découvertes du Doéteur
fC comme elles le méritent, & que fon extrême

tc modeftie a permis à d’autres, de donner comme
tc leur appartenant, des Théories qu’ils avoient

tf apprifes de lui-même ou de fes Difciples.

tc Or j’aurois peur que le paiïage de votre Qu-
Cf vrage que je viens de rapporter, ne me rangeât

<c dans ce nombre. C’eft pourquoi je vous prie

(C d’inférer dans votre Appendice la traduélion

cc de cette Lettre, comme étant un aéte de juf-

tc
tice envers le Doéleur & envers moi.”

Je rne faifois déjà un vrai plaifir de publier

cette hiftoire authentique des découvertes & des

idées du Dr. Black
;

quoique les craintes de

M. Watt me paruffent peu fondées ; lorfque

je reçus une autre lettre à ce fujet d’un de mes

amis qui, dans un allez long féjour à Edimbourg,

s’eft lié avec le Dr. Black, & connoît très-bien
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toutes fes Expériences. Je n’avois pu trouver

encore dans mes expreflions que le fens dans

lequel je les avois employées, mais je vis cer-

tainement alors, qu’elles étoient fufceptibles d’un

autre fens. Voici cette Lettre.

cc Mes remarques concernant le Dr. Black:

“ portent, i°. fur le mot tenté, employé dans

“
les deux articles où vous parlez de fes décou-

cc vertes -, mot qui me paraît défigner trop foi-

<c blcment les Recherches fuivies & métho-
tc diques du Doéteur ;

2°. fur ce que votre
<c Théorie du Feu latent étant la même que
<c celle qu’il eft reconnu pour avoir enfeignée le

cc premier fous l’expreffion Chaleur latente
,
plu-

<c fleurs perfonnes trouveraient que vous ne lui

fC en faites pas honneur d’une manière aflez

tc expreffe. Les Critiques feraient peut-être

£c d'autant plus portés à prendre feu là-deffus,

tc que le digne & modette Docteur ne le ferait

<f certainement pas lui-même. Il donne tous

“ les ans dans fes Cours, l’hiftorique de fes

<c anciennes recherches fur la Chaleur & de

e£ celles des autres qui y ont du rapport, avec

“ une fimplicité & une candeur bien peu com-
cc munes. Vos Expériences & vos vues y font

tc citées comme vous appartenant -, quoique

i( vous les ayez publiées long-tems après qu’il
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“ avoit commencé à enfeigner fes propres dé-
<c couvertes. Il parut chez Nourse, en 1770,
<c fous le titre Enquiry into the general Effets of

“ Heat” (Recherches fur les Effets généraux de

la Chaleur), tc un extrait informe d’une partie

cc de fes Leçons, contenant à-peu-près tout ce
<c qu’il profeffe fur cette Théorie. Une Ex-
<c périence qu’il attribue dans fes Leçons à

<c M. Watt, y eft rapportée à la première

fC perfonne ; ce qui avoit porté quelques lec-

£C teurs à penfer, que M. Watt en étoit l’Au-
ce teur. Mais le Doéleur ne s’y eft point mé-
ec pris ; & notre ami ne connoiffoit pas même
tf la brochure quand je lui en ai parlé.

fC Pour en revenir à ce que je defirerois que

vous difftez du Dr. Black, vous le compren-

£C drez vous-même maintenant mieux que je ne

i( pourrais vous l’indiquer, & je m’en rapporte

« à vous.”

Je ne pouvois plus douter que l’expreftion

a tente le premier de déterminer ne fût fufceptible

du fens que mes deux amis avoient craint fépa-

rément qu’on ne lui attachât. J’aurois pu la

changer dans l’Errata, ou cartonner les Feuilles

qui la renferment ;
mais les deux Lettres qui

me faifoient appercevoir ce défaut me parurent

fi intérelfantes en elles-mêmes, que je préférai
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de biffer fubfifter cette exprefîïon, en l’expli-

quant, pour avoir occafion de les publier.

Lorfque j’ai traité dans cet Ouvrage des deux

objets de Phyfique dont il s’agit, je ne m’occu-

pois point de -priorité -y je faifo’.s Amplement

l’hiftoire de mes idées. J’avois fait ufage dans

mes Recherches fur les Modif. de VAtm. d’Expé-

riences que j’avois faites dans l’Hiver de 1754

à 1755 fur les Phénomènes de Chaleur qu’ofire

la Glace quand elle Je forme & quand elle Je

fond, ainfi que d’obfervations que j’avois eu

occafion défaire en 1756 fur le Feu que mani-

feftent les Vapeurs. Au premier égard je n’allai

pas plus loin dans ce tems-là ;
mais au fécond

je fondai dès-lors un Syftême fur le double ob-

jet, du Feu manifcfté par les Vapeurs qui le dé-

compofent, & de celui que perdent les Liquides

en s’évaporant. Les Vapeurs de l'Eau bouil-

lante, celles dont s’eft occupé le Dr. Black, ne

furent pas pour moi un objet particulier d’atten-

tion (quoique je parlaiïe beaucoup de YEau

bouillante elle-même)
;
parce que dès ce tems-là,

j’alîimilai entr’elles toutes les efpèces de Vapeurs

aqueujes ; cherchant à établir comme Propo-

rtion générale :
cc que toute Eau qui s’élève

ef dans YAiry a le Feu pour Véhicule, & que
“ YAir lui-même n’entre pour rien dans au-
“ cune efptce d’Évaporation .” L’expreflion
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,
que le Dr. Black, a fi heureufe-

ment appliquée à ces Phénomènes, & que j’ai

employée dans cet Ouvrage en changeant feule-

ment le mot Chaleur en celui de Feu , ne

m’étoit pas venue à l’efprit ; mais je difois :

que toute Vapeur aqueuje étoit la réunion des Par-

ticules du Feu avec celles de l'Eau. Ma Propo-

fition générale parut un paradoxe, & l’on y fit

peu d’attention ; tandis que je n’ai pas cefle de

m’en occuper dès-lors, ainfi que de toutes les

combinaifons du Feu avec d’autres Subftances.

RalTemblant donc aujourd’hui les réfultats, tant

de la continuation de mes Recherches, que des

nouvelles découvertes faites fur ces objets, j’ai

cité naturellement d’abord l’Ouvrage où j’avois

commencé à en traiter. Si les idées qu’ils

me fo'urniffoient en abondance m’avoit lailfé

fonger aux Origines, j’aurois fans doute eu foin

de dire; que ce que j’avois obfervé en 1755

& 1756) avoit été découvert par le Dr. Black

d’une manière plus directe en 1757 ou 1758 5

fans qu’il eût pu avoir aucune connoiiTance de

mes Recherches, puifque fort peu de perfonnes

les connoiffoient, avant que M. De la Conda-

mine m’eût engagé à les communiquer à l’Aca-

démie dont il étoit Membre, ce qui n’eut lieu

qu’en 1762 ; à quoi j’aurois furement ajouté:

mais de plus,
(C le Dr. Black efc le premier qui
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tc aît entrepris de déterminer les quantités de

<c Feu abforbées, par l’Eau qui le forme de la

« Glace, 3c par la Vapeur de l’Eau qui bout ;

“ & y étant parvenu, il a nommé ces quanti-

“ tés ,
Chaleurs latentes de YEau &c des Va-

tc peurs de l'Eau bouillante." Je fens que j’au-

rois dû entrer dans ces détails, pour prévenir

les interprétations auxquelles mes exprellions

pouvoient donner lieu ; 3c je le fais ici, avec

reconnoilîance pour ceux qui ont bien voulu

m’en avertir, 3c par le fentiment d’une confidé-

ration fincère pour le génie & le caraétère du

Dr. Bl ack. Et ç’a été pour moi une vraie

fatisfa&ion, que d’avoir dans la lettre de fon ami

M. Watt la certitude, que le Syftême des

combinaifons du Feu, comme devenant partie

confiituante de certaines Subfiances, l’avoit dès

ce tems-là pour défenfeur, comme il a eu

depuis M. Lavoisier
; me l'entant bien plus

ferme dans mon Opinion à cet égard , dès

quelle m’elt commune avec des Phyficiens de

ce ranp-

.

Je terminerai cet Appendice par la traduction

de deux Lettres que j’ai reçues du Dr. Craw-
pord. La première, du 14 Juillet dernier, efl

relative aux Expériences dont il étoit occupé
loilque

j écrivois le § 168, & dontjel’avois prié
de me communiquer le fuccès» fc Voici (me
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clic- il) en quoi confiftent ces nouvelles expé-

<c riences. J’ai introduit quantités égales d'Air
fc commun & à!Air dêphlogiftiquê dans deux Vafes
li de Cuivre femblables & accouplés, de la con-
ïf tenance de 2 2 onc. d’eau. Deux Vafes de
te Fer-blanc, contenant chacun 22 onces d'Eau,
<c étoient fitués de manière qu’ils pouvoient rece-

cc voir en même tems les deux premiers Vafes,

• f qui, plongés dans cette Eau, la faifoient élever

e: près du bord des Vafes de fer-blanc, en étant

<c alors eux-mêmes couverts. Les Vafes de Fer-
<c blanc étant à la temp. de 59

0

5 de Fahr. j’y

tc plongeai les Vafes de cuivre élevés à 170° 5, &
<c j’oblervai les échauffemens des deux quantités

“ d’Eau, avec desTherm. dont chaque degré était

ic actuellement divifé en dixièmes. Le réfultat

cc de nombre d’Expériences femblables, d’accord

<c
entr’elles, & dont j’ai écarté les caufes d’erreur

cc avec le plus grand foin, elt
3
que la Chaleur

ic communiquée parleVafe contenant YAir dephl.
iC a été de o° 2 plus grande que la Chaleur com-
‘ c muniquée par celui de YAir com. Cette dif-

f< férence a eu lieu au centre de l’Eau comme à

“ {? furface, & quand les Vafes de fer-blanc fe

“ font trouvés au même degré de Chaleur que

ec la Chambre, elle a fubfifté environ 12 min.

tc après que les Vafes de cuivre avoient été

fi retirés.” Le Dr. Crawford fait mention des

deux dernières circonftances pour me montrer.



appendice* Sec.

que ces Expériences n’étoient pas fujettes*à des

caufes d'illufion que j’avois trouvées dans les

premières de même efpèce ; ce qui eft vrai : mais

en les prévenant* la différence de la Chaleur

communiquée s’eft trouvée de moitié moindre.

La Seconde Lettre du Dr. Crawford eft du

13 e de ce mois (Nov.). Je lui avois demandé

s’il defiroit que je fi (Te mention des Expériences

ci-deffus ; à quoi il a confenti, en ajoutant :

cc
Je

<c vous ferois aufil obligé de dire
;
que je me

“ propofe de publier bientôt line nouvelle Edi-
cc tion de nies Exp . Cf ObJ. Jur la Chaleur ani-

“ mais Cf Jur VInflammation Cf Combufltion des

tl Corps. J’y donnerai une expofition abrégée
<c de votre Syftême Sc de celui de M. Lavoisier
“ iur la combinaifon chymique du Feu avec
tc

d’autres Corps, je tâcherai de répondre aux
<f argumens que vous employez* pour lui attri-

lç buer des Phénomènes que je crois provenir

“ de différences de Capacité. Je luis bien iur
<c qu’un diffentiment iur des objets fpéculatifs
<c n’a rien de commun chez nous avec Peftime
<c

perfbnnclle . , . . Si cet Ouvrage du Dr.

Crawford paroît avant la publication de mon
a'

1

\ ol. j’en ferai furement mention, & l’on y
verra au moins, que nous femmes d’accord fur

le dernier article de ia lettre.

FIN DU PREMIER VOLUME.
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